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57.  Il est prévisible que, face à l’épuisement de 
certaines ressources, se crée progressivement un 
scénario favorable à de nouvelles guerres, dégui-
sées en revendications nobles. La guerre produit 
toujours de graves dommages à l’environnement 
comme à la richesse culturelle des populations, 
et les risques deviennent gigantesques quand on 
pense aux armes nucléaires ainsi qu’aux armes bio-
logiques. En effet, « malgré l’interdiction par des 
accords internationaux de la guerre chimique, bac-
tériologique et biologique, en réalité la recherche 
continue dans les laboratoires pour développer de 
nouvelles armes offensives capables d’altérer les 
équilibres naturels ».34 Une plus grande attention est 
requise de la part de la politique pour prévenir et 
pour s’attaquer aux causes qui peuvent provoquer 
de nouveaux conflits. Mais c’est le pouvoir lié aux 
secteurs financiers qui résiste le plus à cet effort, 
et les projets politiques n’ont pas habituellement 
de largeur de vue. Pourquoi veut-on préserver au-
jourd’hui un pouvoir qui laissera dans l’histoire le 
souvenir de son incapacité à intervenir quand il était 
urgent et nécessaire de le faire ?

58.  Dans certains pays, il y a des exemples positifs 
de réussites dans les améliorations de l’environne-
ment tels que l’assainissement de certaines rivières 
polluées durant de nombreuses décennies, ou la 
récupération de forêts autochtones, ou l’embellisse-
ment de paysages grâce à des œuvres d’assainisse-
ment environnemental, ou des projets de construc-
tion de bâtiments de grande valeur esthétique, ou 

34  Jean-Paul II, Message pour la Journée Mondiale de la Paix 
1990, n. 12 : AAS 82 (1990), 154.
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DEUXIEME CHAPITRE 

L’EVANGILE  DE  LA  CREATION

62.  Pourquoi inclure dans ce texte, adressé à 
toutes les personnes de bonne volonté, un cha-
pitre qui fait référence à des convictions de foi ? Je 
n’ignore pas que, dans les domaines de la politique 
et de la pensée, certains rejettent avec force l’idée 
d’un Créateur, ou bien la considèrent comme sans 
importance au point de reléguer dans le domaine 
de l’irrationnel la richesse que les religions peuvent 
offrir pour une écologie intégrale et pour un déve-
loppement plénier de l’humanité. D’autres fois on 
considère qu’elles sont une sous-culture qui doit 
seulement être tolérée. Cependant, la science et la 
religion, qui proposent des approches différentes 
de la réalité, peuvent entrer dans un dialogue in-
tense et fécond pour toutes deux.

I.  La lumière qu’offre la foi

63.  Si nous prenons en compte la complexité 
de la crise écologique et ses multiples causes, nous 
devrons reconnaître que les solutions ne peuvent 
pas venir d’une manière unique d’interpréter et 
de transformer la réalité. Il est nécessaire d’avoir 
aussi recours aux diverses richesses culturelles des 
peuples, à l’art et à la poésie, à la vie intérieure 
et à la spiritualité. Si nous cherchons vraiment à 
construire une écologie qui nous permette de res-
taurer tout ce que nous avons détruit, alors aucune 
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97.  Le Seigneur pouvait inviter les autres à être 
attentifs à la beauté qu’il y a dans le monde, parce 
qu’il était lui-même en contact permanent avec la 
nature et y prêtait une attention pleine d’affection 
et de stupéfaction. Quand il parcourait chaque coin 
de sa terre, il s’arrêtait pour contempler la beauté 
semée par son Père, et il invitait ses disciples à re-
connaître dans les choses un message divin : « Le-
vez les yeux et regardez les champs, ils sont blancs 
pour la moisson » (Jn 4, 35). « Le Royaume des 
Cieux est semblable à un grain de sénevé qu’un 
homme a pris et semé dans son champ. C’est bien 
la plus petite de toutes les graines, mais quand il a 
poussé, c’est la plus grande des plantes potagères, 
qui devient même un arbre » (Mt 13, 31-32).

98.  Jésus vivait en pleine harmonie avec la créa-
tion, et les autres s’en émerveillaient  : « Quel est 
donc celui-ci pour que même la mer et les vents 
lui obéissent  ? » (Mt 8, 27). Il n’apparaissait pas 
comme un ascète séparé du monde ou un ennemi 
des choses agréables de la vie. Il disait, se référant 
à lui-même  :  « Vient le Fils de l’homme, man-
geant et buvant, et l’on dit : voilà un glouton et un 
ivrogne » (Mt 11, 19). Il était loin des philosophies 
qui dépréciaient le corps, la matière et les choses 
de ce monde. Cependant, ces dualismes malsains 
en sont arrivés à avoir une influence importante 
chez certains penseurs chrétiens au long de l’his-
toire, et ont défiguré l’Évangile. Jésus travaillait de 
ses mains, au contact direct quotidien avec la ma-
tière créée par Dieu pour lui donner forme avec 
son habileté d’artisan. Il est frappant que la plus 
grande partie de sa vie ait été consacrée à cette 
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tâche, dans une existence simple qui ne suscitait 
aucune admiration. « N’est-il pas le charpentier, le 
fils de Marie  ?» (Mc 6, 3). Il a sanctifié de cette 
manière le travail et lui a conféré une valeur par-
ticulière pour notre maturation. Saint Jean-Paul II 
enseignait qu’« en supportant la peine du travail en 
union avec le Christ crucifié pour nous, l’homme 
collabore en quelque manière avec le Fils de Dieu 
à la Rédemption ».79 

99.  Pour la compréhension chrétienne de la réa-
lité, le destin de toute la création passe par le mys-
tère du Christ, qui est présent depuis l’origine de 
toutes choses : « Tout est créé par lui et pour lui » 
(Col 1, 16).80 Le Prologue de l’Évangile de Jean (1, 
1-18) montre l’activité créatrice du Christ comme 
Parole divine (Logos). Mais ce prologue surprend 
en affirmant que cette Parole « s’est faite chair » 
(Jn 1, 14). Une Personne de la Trinité s’est insérée 
dans le cosmos créé, en y liant son sort jusqu’à la 
croix. Dès le commencement du monde, mais de 
manière particulière depuis l’Incarnation, le mys-
tère du Christ opère secrètement dans l’ensemble 
de la réalité naturelle, sans pour autant en affecter 
l’autonomie.

100.  Le Nouveau Testament ne nous parle pas 
seulement de Jésus terrestre et de sa relation si 

79  Lett. enc. Laborem exercens (14 sep. 1981), n. 27 : AAS 
73 (1981),  645.

80  Pour cette raison saint Justin a pu parlé de « semences 
du Verbe » dans le monde : cf. II Apologia 8, 1-2 ; 13, 3-6 : PG 6, 
457-458 ; 467.
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concrète et aimable avec le monde. Il le montre 
aussi comme ressuscité et glorieux, présent dans 
toute la création par sa Seigneurie universelle  : 
« Dieu s’est plu à faire habiter en lui toute pléni-
tude et par lui à réconcilier tous les êtres pour lui, 
aussi bien sur la terre que dans les cieux, en fai-
sant la paix par le sang de sa croix » (Col 1, 19-20). 
Cela nous projette à la fin des temps, quand le Fils 
remettra toutes choses au Père et que « Dieu sera 
tout en tous » (1Co 15, 28). De cette manière, les 
créatures de ce monde ne se présentent plus à nous 
comme une réalité purement naturelle, parce que 
le Ressuscité les enveloppe mystérieusement et 
les oriente vers un destin de plénitude. Même les 
fleurs des champs et les oiseaux qu’émerveillé il a 
contemplés de ses yeux humains, sont maintenant 
remplis de sa présence lumineuse.
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TROISIEME CHAPITRE

LA  RACINE  HUMAINE 
DE  LA  CRISE  ECOLOGIQUE

101.  Il ne sert à rien de décrire les symptômes 
de la crise écologique, si nous n’en reconnaissons 
pas la racine humaine. Il y a une manière de com-
prendre la vie et l’activité humaine qui a dévié et 
qui contredit la réalité jusqu’à lui nuire. Pourquoi 
ne pouvons-nous pas nous arrêter pour y pen-
ser ? Dans cette réflexion, je propose que nous 
nous concentrions sur le paradigme technocra-
tique dominant ainsi que sur la place de l’être 
humain et de son action dans le monde. 

I.  La technologie : créativité et pouvoir

102.  L’humanité est entrée dans une ère nou-
velle où le pouvoir technologique nous met à la 
croisée des chemins. Nous sommes les héritiers de 
deux siècles d’énormes vagues de changement : la 
machine à vapeur, le chemin de fer, le télégraphe, 
l’électricité, l’automobile, l’avion, les industries 
chimiques, la médecine moderne, l’informatique, 
et, plus récemment, la révolution digitale, la robo-
tique, les biotechnologies et les nanotechnolo-
gies. Il est juste de se réjouir face à ces progrès, 
et de s’enthousiasmer devant les grandes possi-
bilités que nous ouvrent ces constantes nouveau-
tés, parce que « la science et la technologie sont 
un produit merveilleux de la créativité humaine, 
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ce don de Dieu ».81 La modification de la nature à 
des fins utiles est une caractéristique de l’humanité 
depuis ses débuts, et ainsi la technique « exprime la 
tendance de l’esprit humain au dépassement pro-
gressif  de certains conditionnements matériels ».82 
La technologie a porté remède à d’innombrables 
maux qui nuisaient à l’être humain et le limitaient. 
Nous ne pouvons pas ne pas valoriser ni apprécier 
le progrès technique, surtout dans la médecine, 
l’ingénierie et les communications. Et comment 
ne pas reconnaître tous les efforts de beaucoup de 
scientifiques et de techniciens qui ont apporté des 
alternatives pour un développement durable ?

103.  La techno-science, bien orientée, non seule-
ment peut produire des choses réellement précieuses 
pour améliorer la qualité de vie de l’être humain, 
depuis les objets usuels pour la maison jusqu’aux 
grands moyens de transports, ponts, édifices, lieux 
publics, mais encore est capable de produire du beau 
et de ‘‘projeter’’ dans le domaine de la beauté l’être 
humain immergé dans le monde matériel. Peut-on 
nier la beauté d’un avion, ou de certains gratte-ciels ? 
Il y a de belles œuvres picturales et musicales réa-
lisées grâce à l’utilisation de nouveaux instruments 
techniques. Ainsi, dans la recherche de la beauté de 
la part de celui qui produit la technique, et en celui 
qui contemple cette beauté, se réalise un saut vers 
une certaine plénitude proprement humaine.

81  Jean-Paul II, Discours aux représentants des hommes de la science, 
de la culture et des hautes études à l’Université des Nations-Unies, Hiroshima 
(25 février 1981), n. 3 :  AAS 73 (1981), 422.

82  Benoît XVI,  Lett. enc. Caritas in veritate (29 juin 2009), 
n. 69 : AAS  101 (2009), 702.
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104.  Mais nous ne pouvons pas ignorer que 
l’énergie nucléaire, la biotechnologie, l’informa-
tique, la connaissance de notre propre ADN et 
d’autres capacités que nous avons acquises, nous 
donnent un terrible pouvoir. Mieux, elles donnent 
à ceux qui ont la connaissance, et surtout le pou-
voir économique d’en faire usage, une emprise im-
pressionnante sur l’ensemble de l’humanité et sur 
le monde entier. Jamais l’humanité n’a eu autant de 
pouvoir sur elle-même et rien ne garantit qu’elle 
s’en servira toujours bien, surtout si l’on considère 
la manière dont elle est en train de l’utiliser. Il suffit 
de se souvenir des bombes atomiques lancées en 
plein XXème siècle, comme du grand déploiement 
technologique étalé par le nazisme, par le commu-
nisme et par d’autres régimes totalitaires au ser-
vice de l’extermination de millions de personnes, 
sans oublier, qu’aujourd’hui, la guerre possède des 
instruments toujours plus mortifères. En quelles 
mains se trouve et pourrait se trouver tant de pou-
voir ? Il est terriblement risqué qu’il réside en une 
petite partie de l’humanité. 

105.  On a tendance à croire « que tout accrois-
sement de puissance est en soi ‘progrès’, un degré 
plus haut de sécurité, d’utilité, de bien-être, de 
force vitale, de plénitude des valeurs »,83 comme 
si la réalité, le bien et la vérité surgissaient sponta-
nément du pouvoir technologique et économique 
lui-même. Le fait est que « l’homme moderne n’a 

83  Romano Guardini, Das Ende der Neuzeit, Würzburg 
91965, p. 87  (édition française : La fin des temps modernes, Paris 
1952, p. 92, par la suite éd. fr.).
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pas reçu l’éducation nécessaire pour faire un bon 
usage de son pouvoir »,84 parce que l’immense 
progrès technologique n’a pas été accompagné 
d’un développement de l’être humain en res-
ponsabilité, en valeurs, en conscience. Chaque 
époque tend à développer peu d’auto-conscience 
de ses propres limites. C’est pourquoi, il est pos-
sible qu’aujourd’hui l’humanité ne se rende pas 
compte de la gravité des défis qui se présentent, 
et « que la possibilité devienne sans cesse plus 
grande pour l’homme de mal utiliser sa puis-
sance » quand « existent non pas des normes de 
liberté, mais de prétendues nécessités  : l’utilité 
et la sécurité ».85 L’être humain n’est pas pleine-
ment autonome. Sa liberté est affectée quand elle 
se livre aux forces aveugles de l’inconscient, des 
nécessités immédiates, de l’égoïsme, de la vio-
lence. En ce sens, l’homme est nu, exposé à son 
propre pouvoir toujours grandissant, sans avoir 
les éléments pour le contrôler. Il peut disposer 
de mécanismes superficiels, mais nous pou-
vons affirmer qu’il lui manque aujourd’hui une 
éthique solide, une culture et une spiritualité qui 
le limitent réellement et le contiennent dans une 
abnégation lucide. 

II. La globalisation 
du paradigme technocratique

106.  Le problème fondamental est autre, encore 
plus profond  : la manière dont l’humanité a, de 

84  Ibid., (éd. fr. : p. 92).
85  Ibid., p. 87-88 (éd. fr. : p. 93).



fait, assumé la technologie et son développement 
avec un paradigme homogène et unidimensionnel. Une 
conception du sujet y est mise en relief  qui, pro-
gressivement, dans le processus logique et ration-
nel, embrasse et ainsi possède l’objet qui se trouve 
à l’extérieur. Ce sujet se déploie dans l’élaboration 
de la méthode scientifique avec son expérimen-
tation, qui est déjà explicitement une technique 
de possession, de domination et de transforma-
tion. C’est comme si le sujet se trouvait devant 
quelque chose d’informe, totalement disponible 
pour sa manipulation. L’intervention humaine sur 
la nature s’est toujours vérifiée, mais longtemps 
elle a eu comme caractéristique d’accompagner, 
de se plier aux possibilités qu’offrent les choses 
elles-mêmes. Il s’agissait de recevoir ce que la réa-
lité naturelle permet de soi, comme en tendant la 
main. Maintenant, en revanche, ce qui intéresse 
c’est d’extraire tout ce qui est possible des choses 
par l’imposition de la main de l’être humain, qui 
tend à ignorer ou à oublier la réalité même de ce 
qu’il a devant lui. Voilà pourquoi l’être humain 
et les choses ont cessé de se tendre amicalement 
la main pour entrer en opposition. De là, on en 
vient facilement à l’idée d’une croissance infinie 
ou illimitée, qui a enthousiasmé beaucoup d’éco-
nomistes, de financiers et de technologues. Cela 
suppose le mensonge de la disponibilité infinie 
des biens de la planète, qui conduit à la “ pres-
ser ” jusqu’aux limites et même au-delà des limites. 
C’est le faux présupposé « qu’il existe une quantité 
illimitée d’énergie et de ressources à utiliser, que 
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leur régénération est possible dans l’immédiat et 
que les effets négatifs des manipulations de l’ordre 
naturel peuvent être facilement absorbés ».86

107.  On peut dire, par conséquent, qu’à l’origine 
de beaucoup de difficultés du monde actuel, il y 
a avant tout la tendance, pas toujours consciente, 
à faire de la méthodologie et des objectifs de la 
techno-science un paradigme de compréhension 
qui conditionne la vie des personnes et le fonc-
tionnement de la société. Les effets de l’application 
de ce moule à toute la réalité, humaine et sociale, se 
constatent dans la dégradation de l’environnement, 
mais cela est seulement un signe du réductionnisme 
qui affecte la vie humaine et la société dans toutes 
leurs dimensions. Il faut reconnaître que les objets 
produits par la technique ne sont pas neutres, parce 
qu’ils créent un cadre qui finit par conditionner les 
styles de vie, et orientent les possibilités sociales 
dans la ligne des intérêts de groupes de pouvoir dé-
terminés. Certains choix qui paraissent purement 
instrumentaux sont, en réalité, des choix sur le type 
de vie sociale que l’on veut développer.

108.  Il n’est pas permis de penser qu’il est pos-
sible de défendre un autre paradigme culturel, et 
de se servir de la technique comme d’un pur ins-
trument, parce qu’aujourd’hui le paradigme tech-
nocratique est devenu tellement dominant qu’il est 
très difficile de faire abstraction de ses ressources, 
et il est encore plus difficile de les utiliser sans être 

86  Conseil Pontifical « Justice et Paix », Compendium de 
la Doctrine sociale de l’Église, n. 462.
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dominé par leur logique. C’est devenu une contre-
culture de choisir un style de vie avec des objectifs 
qui peuvent être, au moins en partie, indépendants 
de la technique, de ses coûts, comme de son pou-
voir de globalisation et de massification. De fait, 
la technique a un penchant pour chercher à tout 
englober dans sa logique de fer, et l’homme qui 
possède la technique « sait que, en dernière analyse, 
ce qui est en jeu dans la technique, ce n’est ni l’uti-
lité, ni le bien-être, mais la domination : une domi-
nation au sens le plus extrême de ce terme ».87 Et 
c’est pourquoi « il cherche à saisir les éléments de la 
nature comme ceux de l’existence humaine ».88 La 
capacité de décision, la liberté la plus authentique 
et l’espace pour une créativité alternative des indi-
vidus, sont réduits.

109.  Le paradigme technocratique tend aussi à 
exercer son emprise sur l’économie et la politique. 
L’économie assume tout le développement tech-
nologique en fonction du profit, sans prêter atten-
tion à d’éventuelles conséquences négatives pour 
l’être humain. Les finances étouffent l’économie 
réelle. Les leçons de la crise financière mondiale 
n’ont pas été retenues, et on prend en compte 
les leçons de la détérioration de l’environnement 
avec beaucoup de lenteur. Dans certains cercles on 
soutient que l’économie actuelle et la technologie 
résoudront tous les problèmes environnementaux. 
De même on affirme, en langage peu académique, 
que les problèmes de la faim et de la misère dans 

87  Romano Guardini, Das Ende der Neuzeit, p. 63-64  (éd. 
fr. : La fin des temps modernes, p. 68).   

88  Ibid., (éd. fr. : p. 68).
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le monde auront une solution simplement grâce à 
la croissance du marché. Ce n’est pas une question 
de validité de théories économiques, que peut-être 
personne aujourd’hui n’ose défendre, mais de leur 
installation de fait dans le développement de l’éco-
nomie. Ceux qui n’affirment pas cela en paroles le 
soutiennent dans les faits quand une juste dimen-
sion de la production, une meilleure répartition des 
richesses, une sauvegarde responsable de l’envi-
ronnement et les droits des générations futures 
ne semblent pas les préoccuper. Par leurs com-
portements, ils indiquent que l’objectif  de maxi-
miser les bénéfices est suffisant. Mais le marché 
ne garantit pas en soi le développement humain 
intégral ni l’inclusion sociale.89 En attendant, nous 
avons un « surdéveloppement, où consommation 
et gaspillage vont de pair, ce qui contraste de façon 
inacceptable avec des situations permanentes de 
misère déshumanisante » ;90 et les institutions éco-
nomiques ainsi que les programmes sociaux qui 
permettraient aux plus pauvres d’accéder réguliè-
rement aux ressources de base ne se mettent pas en 
place assez rapidement. On n’a pas encore fini de 
prendre en compte les racines les plus profondes 
des dérèglements actuels qui sont en rapport avec 
l’orientation, les fins, le sens et le contexte social de 
la croissance technologique et économique.

110.  La spécialisation de la technologie elle-
même implique une grande difficulté pour regar-

89  Cf. Benoît XVI, Lett. enc. Caritas in veritate (29 juin 
2009), n. 35 : AAS 101 (2009), 671.

90  Ibid., n. 22 : p. 657.
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der l’ensemble. La fragmentation des savoirs sert 
dans la réalisation d’applications concrètes, mais 
elle amène en général à perdre le sens de la tota-
lité, des relations qui existent entre les choses, d’un 
horizon large qui devient sans importance. Cela 
même empêche de trouver des chemins adéquats 
pour résoudre les problèmes les plus complexes du 
monde actuel, surtout ceux de l’environnement et 
des pauvres, qui ne peuvent pas être abordés d’un 
seul regard ou selon un seul type d’intérêts. Une 
science qui prétendrait offrir des solutions aux 
grandes questions devrait nécessairement prendre 
en compte tout ce qu’a produit la connaissance 
dans les autres domaines du savoir, y compris la 
philosophie et l’éthique sociale. Mais c’est une ha-
bitude difficile à prendre aujourd’hui. C’est pour-
quoi de véritables horizons éthiques de référence 
ne peuvent pas non plus être reconnus. La vie 
est en train d’être abandonnée aux circonstances 
conditionnées par la technique, comprise comme 
le principal moyen d’interpréter l’existence. Dans 
la réalité concrète qui nous interpelle, divers symp-
tômes apparaissent qui montrent cette erreur, 
comme la dégradation de l’environnement, l’an-
goisse, la perte du sens de la vie et de la cohabita-
tion. On voit ainsi, une fois de plus, que « la réalité 
est supérieure à l’idée ».91

111.  La culture écologique ne peut pas se réduire 
à une série de réponses urgentes et partielles aux 

91  Exhort. apost. Evangelii gaudium (24 novembre 2013), n. 
231 : AAS 105 (2013), 1114.
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problèmes qui sont en train d’apparaître par rap-
port à la dégradation de l’environnement, à l’épui-
sement des réserves naturelles et à la pollution. Elle 
devrait être un regard différent, une pensée, une 
politique, un programme éducatif, un style de vie 
et une spiritualité qui constitueraient une résistance 
face à l’avancée du paradigme technocratique. 
Autrement, même les meilleures initiatives écolo-
giques peuvent finir par s’enfermer dans la même 
logique globalisée. Chercher seulement un remède 
technique à chaque problème environnemental qui 
surgit, c’est isoler des choses qui sont entrelacées 
dans la réalité, et c’est se cacher les vraies et plus 
profondes questions du système mondial.

112.  Cependant, il est possible d’élargir de nou-
veau le regard, et la liberté humaine est capable 
de limiter la technique, de l’orienter, comme de la 
mettre au service d’un autre type de progrès, plus 
sain, plus humain, plus social, plus intégral. La li-
bération par rapport au paradigme technocratique 
régnant a lieu, de fait, en certaines occasions, par 
exemple, quand des communautés de petits pro-
ducteurs optent pour des systèmes de production 
moins polluants, en soutenant un mode de vie, de 
bonheur et de cohabitation non consumériste ; ou 
bien quand la technique est orientée prioritaire- 
ment pour résoudre les problèmes concrets des 
autres, avec la passion de les aider à vivre avec 
plus de dignité et moins de souffrances ; de même 
quand l’intention créatrice du beau et sa contem-
plation arrivent à dépasser le pouvoir objectivant 
en une sorte de salut qui se réalise dans le beau 
et dans la personne qui le contemple. L’authen-
tique humanité, qui invite à une nouvelle synthèse, 
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semble habiter au milieu de la civilisation techno-
logique presque de manière imperceptible, comme 
le brouillard qui filtre sous une porte close. Serait-
ce une promesse permanente, malgré tout, jaillis-
sant comme une résistance obstinée de ce qui est 
authentique ? 

113.  D’autre part, les gens ne semblent plus croire 
en un avenir heureux, ils ne mettent pas aveuglé-
ment leur confiance dans un lendemain meilleur à 
partir des conditions actuelles du monde et des ca-
pacités techniques. Ils prennent conscience que les 
avancées de la science et de la technique ne sont pas 
équivalentes aux avancées de l’humanité et de l’his-
toire, et ils perçoivent que les chemins fondamen-
taux sont autres pour un avenir heureux. Cepen-
dant, ils ne s’imaginent pas pour autant renoncer 
aux possibilités qu’offre la technologie. L’humanité 
s’est profondément transformée, et l’accumulation 
des nouveautés continuelles consacre une fugacité 
qui nous mène dans une seule direction, à la sur-
face des choses. Il devient difficile de nous arrêter 
pour retrouver la profondeur de la vie. S’il est vrai 
que l’architecture reflète l’esprit d’une époque, les 
mégastructures et les maisons en séries expriment 
l’esprit de la technique globalisée, où la nouveauté 
permanente des produits s’unit à un pesant ennui. 
Ne nous résignons pas à cela, et ne renonçons pas 
à nous interroger sur les fins et sur le sens de toute 
chose. Autrement, nous légitimerions la situation 
actuelle et nous aurions besoin de toujours plus de 
succédanés pour supporter le vide.

114.  Ce qui arrive en ce moment nous met de-
vant l’urgence d’avancer dans une révolution cultu-
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relle courageuse. La science et la technologie ne 
sont pas neutres, mais peuvent impliquer, du début 
à la fin d’un processus, diverses intentions et possi-
bilités, et elles peuvent se configurer de différentes 
manières. Personne ne prétend vouloir retourner 
à l’époque des cavernes, cependant il est indispen-
sable de ralentir la marche pour regarder la réalité  
d’une autre manière, recueillir les avancées posi-
tives et durables, et en même temps récupérer les 
valeurs et les grandes finalités qui ont été détruites 
par une frénésie mégalomane. 

III.  Crise et conséquences 
de l’anthropocentrisme moderne

115.  L’anthropocentrisme moderne, paradoxa-
lement, a fini par mettre la raison technique au-
dessus de la réalité, parce que l’être humain « n’a 
plus le sentiment ni que la nature soit une norme 
valable, ni qu’elle lui offre un refuge vivant. Il la 
voit sans suppositions préalables, objectivement, 
sous la forme d’un espace et d’une matière pour 
une œuvre où l’on jette tout, peu importe ce qui 
en résultera ».92 De cette manière, la valeur que 
possède le monde en lui-même s’affaiblit. Mais si 
l’être humain ne redécouvre pas sa véritable place, 
il ne se comprend pas bien lui-même et finit par 
contredire sa propre réalité  :  « Non seulement la 
terre a été donnée par Dieu à l’homme, qui doit 
en faire usage dans le respect de l’intention primi-
tive, bonne, dans laquelle elle a été donnée, mais 

92  Romano Guardini, Das Ende der Neuzeit, p. 63 (éd. fr. : 
La fin des temps modernes, p. 68). 
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l’homme, lui aussi, est donné par Dieu à lui-même 
et il doit donc respecter la structure naturelle et 
morale dont il a été doté».93

116.  Dans la modernité, il y a eu une grande 
démesure anthropocentrique qui, sous d’autres 
formes, continue aujourd’hui à nuire à toute réfé-
rence commune et à toute tentative pour renfor-
cer les liens sociaux. C’est pourquoi, le moment 
est venu de prêter de nouveau attention à la réa-
lité avec les limites qu’elle impose, et qui offrent à 
leur tour la possibilité d’un développement humain 
et social plus sain et plus fécond. Une présenta-
tion inadéquate de l’anthropologie chrétienne a pu 
conduire à soutenir une conception erronée de la 
relation entre l’être humain et le monde. Un rêve 
prométhéen de domination sur le monde s’est sou-
vent transmis, qui a donné l’impression que la sau-
vegarde de la nature est pour les faibles. La façon 
correcte d’interpréter le concept d’être humain 
comme ‘‘seigneur’’ de l’univers est plutôt celle de 
le considérer comme administrateur responsable.94 

117.  Le manque de préoccupation pour mesurer 
les préjudices causés à la nature et l’impact envi-
ronnemental des décisions est seulement le reflet 
le plus visible d’un désintérêt pour reconnaître le 

93  Jean-Paul II, Lett. enc. Centesimus annus (1er mai 1991), 
n. 38 : AAS 83 (1991), 841.

94  Cf. Déclaration Love for creation. An Asian Response 
to the Ecological Crisis, Colloque organisé par la Fédération des 
Conférences Épiscopales d’Asie, Tagaytay (31 janvier – 5 février 
1993), 3.3.2.
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message que la nature porte inscrit dans ses struc-
tures mêmes. Quand on ne reconnaît pas, dans la 
réalité même, la valeur d’un pauvre, d’un embryon 
humain, d’une personne vivant une situation de 
handicap – pour prendre seulement quelques 
exemples – on écoutera difficilement les cris de la 
nature elle-même. Tout est lié. Si l’être humain se 
déclare autonome par rapport à la réalité et qu’il 
se pose en dominateur absolu, la base même de 
son existence s’écroule, parce qu’« au lieu de rem-
plir son rôle de collaborateur de Dieu dans l’œuvre 
de la création, l’homme se substitue à Dieu et ainsi 
finit par provoquer la révolte de la nature ».95

118.  Cette situation nous conduit à une schizo-
phrénie permanente, qui va de l’exaltation techno-
cratique qui ne reconnaît pas aux autres êtres une 
valeur propre, à la réaction qui nie toute valeur par-
ticulière à l’être humain. Mais on ne peut pas faire 
abstraction de l’humanité. Il n’y aura pas de nou-
velle relation avec la nature sans un être humain 
nouveau. Il n’y a pas d’écologie sans anthropologie 
adéquate. Quand la personne humaine est consi-
dérée seulement comme un être parmi d’autres, 
qui procéderait des jeux du hasard ou d’un déter-
minisme physique, « la conscience de sa respon-
sabilité risque de s’atténuer dans les esprits ».96 
Un anthropocentrisme dévié ne doit pas néces-
sairement faire place à un ‘‘bio-centrisme’’, parce 

95  Jean-Paul II, Lett. enc. Centesimus annus (1er mai 1991), 
n. 37 : AAS 83 (1991), 840.

96  Benoît XVI, Message pour la Journée Mondiale de la Paix 
2010, n. 2 : AAS 102 (2010), 41.
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que cela impliquerait d’introduire un nouveau 
déséquilibre qui, non seulement ne résoudrait pas 
les problèmes mais en ajouterait d’autres. On ne 
peut pas exiger de l’être humain un engagement 
respectueux envers le monde si on ne reconnaît 
pas et ne valorise pas en même temps ses capaci-
tés particulières de connaissance, de volonté, de 
liberté et de responsabilité. 

119.  La critique de l’anthropocentrisme dévié ne 
devrait pas non plus faire passer au second plan la 
valeur des relations entre les personnes. Si la crise 
écologique est l’éclosion ou une manifestation exté-
rieure de la crise éthique, culturelle et spirituelle de 
la modernité, nous ne pouvons pas prétendre soi-
gner notre relation à la nature et à l’environnement 
sans assainir toutes les relations fondamentales de 
l’être humain. Quand la pensée chrétienne reven-
dique une valeur particulière pour l’être humain su-
périeure à celle des autres créatures, cela donne lieu 
à une valorisation de chaque personne humaine, 
et entraîne la reconnaissance de l’autre. L’ouver-
ture à un “ tu ” capable de connaître, d’aimer, et de 
dialoguer continue d’être la grande noblesse de la 
personne humaine. C’est pourquoi, pour une re-
lation convenable avec le monde créé, il n’est pas 
nécessaire d’affaiblir la dimension sociale de l’être 
humain ni sa dimension transcendante, son ouver-
ture au “ Tu ” divin. En effet, on ne peut pas envi-
sager une relation avec l’environnement isolée de 
la relation avec les autres personnes et avec Dieu. 
Ce serait un individualisme romantique, déguisé en 
beauté écologique, et un enfermement asphyxiant 
dans l’immanence.
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120.  Puisque tout est lié, la défense de la nature 
n’est pas compatible non plus avec la justifica-
tion de l’avortement. Un chemin éducatif  pour 
accueillir les personnes faibles de notre entourage, 
qui parfois dérangent et sont inopportunes, ne 
semble pas praticable si l’on ne protège pas l’em-
bryon humain, même si sa venue cause de la gêne 
et des difficultés : « Si la sensibilité personnelle et 
sociale à l’accueil d’une nouvelle vie se perd, alors 
d’autres formes d’accueil utiles à la vie sociale se 
dessèchent ».97 

121.  Le développement d’une nouvelle synthèse 
qui dépasse les fausses dialectiques des derniers 
siècles reste en suspens. Le christianisme lui-même, 
en se maintenant fidèle à son identité et au trésor 
de vérité qu’il a reçu de Jésus-Christ, se repense 
toujours et se réexprime dans le dialogue avec les 
nouvelles situations historiques, laissant apparaître 
ainsi son éternelle nouveauté.98 

Le relativisme pratique

122.  Un anthropocentrisme dévié donne lieu à 
un style de vie dévié. Dans l’Exhortation aposto-
lique Evangelii gaudium, j’ai fait référence au relati-
visme pratique qui caractérise notre époque, et 
qui est « encore plus dangereux que le relativisme 

97  Id., Lett. enc. Caritas in veritate (29 juin 2009), n. 28  : 
AAS 101 (2009), 663.

98  Cf. Vincent de Lerins, Commonitorium primumm, chap. 
23 : PL 50, 668 : « Ut annis scilicet consolidetur, dilatetur tem-
pore, sublimetur aetate ».
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doctrinal ».99 Quand l’être humain se met lui-même 
au centre, il finit par donner la priorité absolue à 
ses intérêts de circonstance, et tout le reste devient 
relatif. Par conséquent, il n’est pas étonnant que, 
avec l’omniprésence du paradigme technocratique 
et le culte du pouvoir humain sans limites, se déve-
loppe chez les personnes ce relativisme dans lequel 
tout ce qui ne sert pas aux intérêts personnels im-
médiats est privé d’importance. Il y a en cela une 
logique qui permet de comprendre comment cer-
taines attitudes, qui provoquent en même temps la 
dégradation de l’environnement et la dégradation 
sociale, s’alimentent mutuellement. 

123.  La culture du relativisme est la même patho-
logie qui pousse une personne à exploiter son pro-
chain et à le traiter comme un pur objet, l’obligeant 
aux travaux forcés, ou en faisant de lui un esclave à 
cause d’une dette. C’est la même logique qui pousse 
à l’exploitation sexuelle des enfants ou à l’abandon 
des personnes âgées qui ne servent pas des intérêts 
personnels. C’est aussi la logique intérieure de celui 
qui dit  :  ‛Laissons les forces invisibles du marché 
réguler l’économie, parce que ses impacts sur la 
société et sur la nature sont des dommages inévi-
tables’. S’il n’existe pas de vérités objectives ni de 
principes solides hors de la réalisation de projets 
personnels et de la satisfaction de nécessités immé-
diates, quelles limites peuvent alors avoir la traite 
des êtres humains, la criminalité organisée, le nar-
cotrafic, le commerce de diamants ensanglantés et 
de peaux d’animaux en voie d’extinction ? N’est-ce 

99  N. 80 : AAS 105 (2013), 1053.
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pas la même logique relativiste qui justifie l’achat 
d’organes des pauvres dans le but de les vendre ou 
de les utiliser pour l’expérimentation, ou le rejet 
d’enfants parce qu’ils ne répondent pas au désir de 
leurs parents  ? C’est la même logique du ‘‘utilise 
et jette’’, qui engendre tant de résidus, seulement 
à cause du désir désordonné de consommer plus 
qu’il n’est réellement nécessaire. Par conséquent, 
nous ne pouvons pas penser que les projets poli-
tiques et la force de la loi seront suffisants pour que 
soient évités les comportements qui affectent l’en-
vironnement, car, lorsque la culture se corrompt et 
qu’on ne reconnaît plus aucune vérité objective ni 
de principes universellement valables, les lois sont 
comprises uniquement comme des impositions 
arbitraires et comme des obstacles à contourner. 

La nécessité de préserver le travail

124.  Dans n’importe quelle approche d’une éco-
logie intégrale qui n’exclue pas l’être humain, il est 
indispensable d’incorporer la valeur du travail, dé-
veloppée avec grande sagesse par saint Jean-Paul 
II dans son Encyclique Laborem exercens. Rappelons 
que, selon le récit biblique de la création, Dieu a pla-
cé l’être humain dans le jardin à peine créé (cf. Gn 
2, 15) non seulement pour préserver ce qui existe 
(protéger) mais aussi pour le travailler de manière à 
ce qu’il porte du fruit (labourer). Ainsi, les ouvriers 
et les artisans « assurent une création éternelle » (Si 
38, 34). En réalité, l’intervention humaine qui vise 
le développement prudent du créé est la forme 
la plus adéquate d’en prendre soin, parce qu’elle 
implique de se considérer comme instrument de 
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Dieu pour aider à faire apparaître les potentialités 
qu’il a lui-même mises dans les choses  : « Le Sei-
gneur a créé les plantes médicinales, l’homme avisé 
ne les méprise pas » (Si 38, 4). 

125.  Si nous essayons de considérer quelles 
sont les relations adéquates de l’être humain 
avec le monde qui l’entoure, la nécessité d’une 
conception correcte du travail émerge, car si 
nous parlons de la relation de l’être humain avec 
les choses, la question du sens et de la finalité 
de l’action humaine sur la réalité apparaît. Nous 
ne parlons pas seulement du travail manuel 
ou du travail de la terre, mais de toute activité 
qui implique quelque transformation de ce qui 
existe, depuis l’élaboration d’une étude sociale 
jusqu’au projet de développement technologique. 
N’importe quelle forme de travail suppose une 
conception d’une relation que l’être humain peut 
ou doit établir avec son semblable. La spiritua-
lité chrétienne, avec l’admiration contemplative 
des créatures que nous trouvons chez saint Fran-
çois d’Assise, a développé aussi une riche et saine 
compréhension du travail, comme nous pouvons 
le voir, par exemple, dans la vie du bienheureux 
Charles de Foucauld et de ses disciples. 

126.  Recueillons aussi quelque chose de la 
longue tradition du monachisme. Au commence-
ment, il favorisait, d’une certaine manière, la fuite 
du monde, essayant d’échapper à la décadence 
urbaine. Voilà pourquoi les moines cherchaient le 
désert, convaincus que c’était le lieu propice pour 
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reconnaître la présence de Dieu. Plus tard, saint 
Benoît de Nurcie a proposé que ses moines vivent 
en communauté, alliant la prière et la lecture au 
travail manuel (‘‘Ora et labora’’). Cette introduction 
du travail manuel, imprégné de sens spirituel, était 
révolutionnaire. On a appris à chercher la matura-
tion et la sanctification dans la compénétration du 
recueillement et du travail. Cette manière de vivre 
le travail nous rend plus attentifs et plus respec-
tueux de l’environnement, elle imprègne de saine 
sobriété notre relation au monde.

127.  Nous disons que « l’homme est l’auteur, 
le centre et le but de toute la vie économico-so-
ciale ».100 Malgré cela, quand la capacité de contem-
pler et de respecter est détériorée chez l’être hu-
main, les conditions sont créées pour que le sens 
du travail soit défiguré.101 Il faut toujours se rappe-
ler que l’être humain est « capable d’être lui-même 
l’agent responsable de son mieux-être matériel, de 
son progrès moral, et de son épanouissement spi-
rituel ».102 Le travail devrait être le lieu de ce déve-
loppement personnel multiple où plusieurs dimen-
sions de la vie sont en jeu : la créativité, la projection 
vers l’avenir, le développement des capacités, la 
mise en pratique de valeurs, la communication avec 
les autres, une attitude d’adoration. C’est pourquoi, 

100  Conc. Œcuménique. Vat. II, Const. past. Gaudium et 
spes, sur l’Église dans le monde de ce temps, n. 63.

101  Cf. Jean-Paul II, Lett. enc. Centesimus annus (1er mai 
1991), n. 37 : AAS 83 (1991), 840.

102  Paul VI, Lett. enc. Populorum progressio (26 mars 1967), 
n. 34 : AAS 59 (1967), 274.
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dans la réalité sociale mondiale actuelle, au-delà des 
intérêts limités des entreprises et d’une rationalité 
économique discutable, il est nécessaire que « l’on 
continue à se donner comme objectif  prioritaire l’accès au 
travail…pour tous ».103 

128.  Nous sommes appelés au travail dès notre 
création. On ne doit pas chercher à ce que le pro-
grès technologique remplace de plus en plus le 
travail humain, car ainsi l’humanité se dégraderait 
elle-même. Le travail est une nécessité, il fait partie 
du sens de la vie sur cette terre, chemin de matu-
ration, de développement humain et de réalisation 
personnelle. Dans ce sens, aider les pauvres avec 
de l’argent doit toujours être une solution provi-
soire pour affronter des urgences. Le grand objec-
tif  devrait toujours être de leur permettre d’avoir 
une vie digne par le travail. Mais l’orientation de 
l’économie a favorisé une sorte d’avancée techno-
logique pour réduire les coûts de production par 
la diminution des postes de travail qui sont rem-
placés par des machines. C’est une illustration de 
plus de la façon dont l’action de l’être humain peut 
se retourner contre lui-même. La diminution des 
postes de travail « a aussi un impact négatif  sur le 
plan économique à travers l’érosion progressive 
du ‘‘capital social’’, c’est-à-dire de cet ensemble de 
relations de confiance, de fiabilité, de respect des 
règles indispensables à toute coexistence civile ».104 
En définitive, « les coûts humains sont toujours aussi des 

103  Benoît XVI, Lett. enc. Caritas in veritate (29 juin 2009), 
n. 32 : AAS 101 (2009), 666.

104  Ibid.
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coûts économiques, et les dysfonctionnements écono-
miques entraînent toujours des coûts humains ».105 
Cesser d’investir dans les personnes pour obtenir 
plus de profit immédiat est une très mauvaise af-
faire pour la société. 

129.  Pour qu’il continue d’être possible de don-
ner du travail, il est impérieux de promouvoir une 
économie qui favorise la diversité productive et la 
créativité entrepreneuriale. Par exemple, il y a une 
grande variété de systèmes alimentaires ruraux 
de petites dimensions qui continuent à alimenter 
la plus grande partie de la population mondiale, 
en utilisant une faible proportion du territoire 
et de l’eau, et en produisant peu de déchets, que 
ce soit sur de petites parcelles agricoles, vergers, 
ou grâce à la chasse, à la cueillette et la pêche 
artisanale, entre autres. Les économies d’échelle, 
spécialement dans le secteur agricole, finissent 
par forcer les petits agriculteurs à vendre leurs 
terres ou à abandonner leurs cultures tradition-
nelles. Les tentatives de certains pour développer 
d’autres formes de production plus diversifiées, 
finissent par être vaines en raison des difficultés 
pour entrer sur les marchés régionaux et glo-
baux, ou parce que l’infrastructure de vente et de 
transport est au service des grandes entreprises. 
Les autorités ont le droit et la responsabilité de 
prendre des mesures de soutien clair et ferme aux 
petits producteurs et à la variété de la production. 
Pour qu’il y ait une liberté économique dont tous 

105  Ibid.
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région, certains groupes économiques peuvent 
apparaître comme des bienfaiteurs et s’approprier 
le pouvoir réel, se sentant autorisés à ne pas res-
pecter certaines normes, jusqu’à donner lieu à di-
verses formes de criminalité organisée, de traite de 
personnes, de narcotrafic, et de violence, très dif-
ficiles à éradiquer. Si la politique n’est pas capable 
de rompre une logique perverse, et de plus reste 
enfermée dans des discours appauvris, nous conti-
nuerons à ne pas faire face aux grands problèmes 
de l’humanité. Une stratégie de changement réel 
exige de repenser la totalité des processus, puisqu’il 
ne suffit pas d’inclure des considérations écolo-
giques superficielles pendant qu’on ne remet pas 
en cause la logique sous-jacente à la culture actuelle. 
Une saine politique devrait être capable d’assumer 
ces défis.

198.  La politique et l’économie ont tendance à 
s’accuser mutuellement en ce qui concerne la pau-
vreté et la dégradation de l’environnement. Mais 
il faut espérer qu’elles reconnaîtront leurs propres 
erreurs et trouveront des formes d’interaction 
orientées vers le bien commun. Pendant que les 
uns sont obnubilés uniquement par le profit éco-
nomique et que d’autres ont pour seule obsession 
la conservation ou l’accroissement de leur pouvoir, 
ce que nous avons ce sont des guerres, ou bien des 
accords fallacieux où préserver l’environnement 
et protéger les plus faibles est ce qui intéresse le 
moins les deux parties. Là aussi vaut le principe : 
« l’unité est supérieure au conflit ».140

140  Ibid., n. 228 : p. 1113.



152

V.  Les religions dans le dialogue 
avec les sciences

199.  On ne peut pas soutenir que les sciences 
empiriques expliquent complètement la vie, la 
structure de toutes les créatures et la réalité dans 
son ensemble. Cela serait outrepasser de façon 
indue leurs frontières méthodologiques limitées. 
Si on réfléchit dans ce cadre fermé, la sensibilité 
esthétique, la poésie, et même la capacité de la 
raison à percevoir le sens et la finalité des choses 
disparaissent.141 Je veux rappeler que « les textes 
religieux classiques peuvent offrir une significa-
tion pour toutes les époques, et ont une force 
de motivation qui ouvre toujours de nouveaux 
horizons […] Est-il raisonnable et intelligent de 
les reléguer dans l’obscurité, seulement du fait 
qu’ils proviennent d’un contexte de croyance 
religieuse  ? ».142 En réalité, il est naïf  de penser 

141  Cf. Lett. enc. Lumen fidei (29 juin 2013), n. 34 : AAS  
105 (2013), 577 : « La lumière de la foi, dans la mesure où elle est 
unie à la vérité de l’amour, n’est pas étrangère au monde maté-
riel, car l’amour se vit toujours corps et âme ; la lumière de la 
foi est une lumière incarnée, qui procède de la vie lumineuse de 
Jésus. Elle éclaire aussi la matière, se fie à son ordre, reconnaît 
qu’en elle s’ouvre un chemin d’harmonie et de compréhension 
toujours plus large. Le regard de la science tire ainsi profit de 
la foi : cela invite le chercheur à rester ouvert à la réalité, dans 
toute sa richesse inépuisable. La foi réveille le sens critique dans 
la mesure où elle empêche la recherche de se complaire dans 
ses formules et l’aide à comprendre que la nature est toujours 
plus grande. En invitant à l’émerveillement devant le mystère du 
créé, la foi élargit les horizons de la raison pour mieux éclairer le 
monde qui s’ouvre à la recherche scientifique ». 

142  Exhort. apost. Evangelii gaudium (24 novembre 2013), 
n. 256 : AAS 105 (2013), 1123.
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que les principes éthiques puissent se présenter 
de manière purement abstraite, détachés de tout 
contexte, et le fait qu’ils apparaissent dans un 
langage religieux ne les prive pas de toute valeur 
dans le débat public. Les principes éthiques que 
la raison est capable de percevoir peuvent réap-
paraître toujours de manière différente et être 
exprimés dans des langages divers, y compris 
religieux.

200.  D’autre part, toute solution technique que 
les sciences prétendent apporter sera incapable 
de résoudre les graves problèmes du monde si 
l’humanité perd le cap, si l’on oublie les grandes 
motivations qui rendent possibles la cohabita-
tion, le sacrifice, la bonté. De toute façon, il fau-
dra inviter les croyants à être cohérents avec leur 
propre foi et à ne pas la contredire par leurs ac-
tions ; il faudra leur demander de s’ouvrir de nou-
veau à la grâce de Dieu et de puiser au plus pro-
fond de leurs propres convictions sur l’amour, la 
justice et la paix. Si une mauvaise compréhension 
de nos propres principes nous a parfois conduits 
à justifier le mauvais traitement de la nature, la 
domination despotique de l’être humain sur la 
création, ou les guerres, l’injustice et la violence, 
nous, les croyants, nous pouvons reconnaître que 
nous avons alors été infidèles au trésor de sagesse 
que nous devions garder. Souvent les limites 
culturelles des diverses époques ont conditionné 
cette conscience de leur propre héritage éthique 
et spirituel, mais c’est précisément le retour à 
leurs sources qui permet aux religions de mieux 
répondre aux nécessités actuelles. 



201.  La majorité des habitants de la planète se 
déclare croyante, et cela devrait inciter les reli-
gions à entrer dans un dialogue en vue de la sau-
vegarde de la nature, de la défense des pauvres, 
de la construction de réseaux de respect et de 
fraternité. Un dialogue entre les sciences elles-
mêmes est aussi nécessaire parce que chacune a 
l’habitude de s’enfermer dans les limites de son 
propre langage, et la spécialisation a tendance à 
devenir isolement et absolutisation du savoir de 
chacun. Cela empêche d’affronter convenable-
ment les problèmes de l’environnement. Un dia-
logue ouvert et respectueux devient aussi néces-
saire entre les différents mouvements écologistes, 
où les luttes idéologiques ne manquent pas. La 
gravité de la crise écologique exige que tous nous 
pensions au bien commun et avancions sur un 
chemin de dialogue qui demande patience, ascèse 
et générosité, nous souvenant toujours que « la 
réalité est supérieure à l’idée ».143

143  Ibid., n. 231: p. 1114.
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SIXIEME CHAPITRE

EDUCATION 
ET  SPIRITUALITE  ECOLOGIQUES

202.  Beaucoup de choses doivent être réorien-
tées, mais avant tout l’humanité a besoin de chan-
ger. La conscience d’une origine commune, d’une 
appartenance mutuelle et d’un avenir partagé par 
tous, est nécessaire. Cette conscience fondamen-
tale permettrait le développement de nouvelles 
convictions, attitudes et formes de vie. Ainsi un 
grand défi culturel, spirituel et éducatif, qui suppo-
sera de longs processus de régénération, est mis en 
évidence. 

I. Miser sur un autre style de vie 

203.  Étant donné que le marché tend à créer un 
mécanisme consumériste compulsif  pour placer 
ses produits, les personnes finissent par être sub-
mergées, dans une spirale d’achats et de dépenses 
inutiles. Le consumérisme obsessif  est le reflet sub-
jectif  du paradigme techno-économique. Il arrive 
ce que Romano Guardini signalait déjà : l’être hu-
main « accepte les choses usuelles et les formes de 
la vie telles qu’elles lui sont imposées par les plans 
rationnels et les produits normalisés de la machine  
et, dans l’ensemble, il le fait avec l’impression que 
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tout cela est raisonnable et juste ».144 Ce paradigme 
fait croire à tous qu’ils sont libres, tant qu’ils ont 
une soi-disant liberté pour consommer, alors que 
ceux qui ont en réalité la liberté, ce sont ceux qui 
constituent la minorité en possession du pouvoir 
économique et financier. Dans cette équivoque, 
l’humanité postmoderne n’a pas trouvé une nou-
velle conception d’elle-même qui puisse l’orienter, 
et ce manque d’identité est vécu avec angoisse. 
Nous possédons trop de moyens pour des fins 
limitées et rachitiques.

204.  La situation actuelle du monde « engendre 
un sentiment de précarité et d’insécurité qui, à son 
tour, nourrit des formes d’égoïsme collectif  ».145 
Quand les personnes deviennent autoréférentielles 
et s’isolent dans leur propre conscience, elles ac-
croissent leur voracité. En effet, plus le cœur de la 
personne est vide, plus elle a besoin d’objets à ache-
ter, à posséder et à consommer. Dans ce contexte, 
il ne semble pas possible qu’une personne accepte 
que la réalité lui fixe des limites. À cet horizon, un 
vrai bien commun n’existe pas non plus. Si c’est ce 
genre de sujet qui tend à prédominer dans une so-
ciété, les normes seront seulement respectées dans 
la mesure où elles ne contredisent pas des besoins 
personnels. C’est pourquoi nous ne pensons pas 
seulement à l’éventualité de terribles phénomènes 

144  Romano Guardini, Das Ende der Neuzeit, Würzburg 
91965, p. 66-67 (éd. fr. : La fin des temps modernes, Paris 1952, p. 
71-72).

145  Jean-Paul II, Message pour la Journée Mondiale de la Paix 
1990, n. 1 : AAS 82 (1990), 147.
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climatiques ou à de grands désastres naturels, mais 
aussi aux catastrophes dérivant de crises sociales, 
parce que l’obsession d’un style de vie consumé-
riste ne pourra que provoquer violence et des-
truction réciproque, surtout quand seul un petit 
nombre peut se le permettre. 

205.  Cependant, tout n’est pas perdu, parce que 
les êtres humains, capables de se dégrader à l’ex-
trême, peuvent aussi se surmonter, opter de nou-
veau pour le bien et se régénérer, au-delà de tous 
les conditionnements mentaux et sociaux qu’on 
leur impose. Ils sont capables de se regarder eux-
mêmes avec honnêteté, de révéler au grand jour 
leur propre dégoût et d’initier de nouveaux che-
mins vers la vraie liberté. Il n’y a pas de systèmes 
qui annulent complètement l’ouverture au bien, à 
la vérité et à la beauté, ni la capacité de réaction que 
Dieu continue d’encourager du plus profond des 
cœurs humains. Je demande à chaque personne de 
ce monde de ne pas oublier sa dignité que nul n’a le 
droit de lui enlever.

206.  Un changement dans les styles de vie pour-
rait réussir à exercer une pression saine sur ceux 
qui détiennent le pouvoir politique, économique et 
social. C’est ce qui arrive quand les mouvements 
de consommateurs obtiennent qu’on n’achète plus 
certains produits, et deviennent ainsi efficaces pour 
modifier le comportement des entreprises, en les 
forçant à considérer l’impact environnemental et 
les modèles de production. C’est un fait, quand les 
habitudes de la société affectent le gain des entre-
prises, celles-ci se trouvent contraintes à produire 
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autrement. Cela nous rappelle la responsabilité 
sociale des consommateurs : « Acheter est non seu-
lement un acte économique mais toujours aussi 
un acte moral ».146 C’est pourquoi, aujourd’hui « le 
thème de la dégradation environnementale met en 
cause les comportements de chacun de nous ».147

207.  La Charte de la Terre nous invitait tous à 
tourner le dos à une étape d’autodestruction et à 
prendre un nouveau départ, mais nous n’avons pas 
encore développé une conscience universelle qui le 
rende possible. Voilà pourquoi j’ose proposer de 
nouveau ce beau défi : “Comme jamais auparavant 
dans l’histoire, notre destin commun nous invite 
à chercher un nouveau commencement […] Fai-
sons en sorte que notre époque soit reconnue dans 
l’histoire comme celle de l’éveil d’une nouvelle 
forme d’hommage à la vie, d’une ferme résolution 
d’atteindre la durabilité, de l’accélération de la lutte 
pour la justice et la paix et de l’heureuse célébration 
de la vie”.148

208.  Il est toujours possible de développer à nou-
veau la capacité de sortir de soi vers l’autre. Sans 
elle, on ne reconnaît pas la valeur propre des autres 
créatures, on ne se préoccupe pas de protéger 
quelque chose pour les autres, on n’a pas la capacité 
de se fixer des limites pour éviter la souffrance ou 
la détérioration de ce qui nous entoure. L’attitude 

146  Benoît XVI, Lett. enc. Caritas in veritate (29 juin 2009), 
n. 66 : AAS 101 (2009), 699.

147  Id., Message pour la Journée Mondiale de la Paix 2010, n. 
11 : AAS 102 (2010), 48.

148  La Charte de la Terre, La Haye (29 juin 2000).
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fondamentale de se transcender, en rompant avec 
l’isolement de la conscience et l’autoréférentialité, 
est la racine qui permet toute attention aux autres 
et à l’environnement, et qui fait naître la réaction 
morale de prendre en compte l’impact que chaque 
action et chaque décision personnelle provoquent 
hors de soi-même. Quand nous sommes capables 
de dépasser l’individualisme, un autre style de vie 
peut réellement se développer et un changement 
important devient possible dans la société. 

II. É ducation pour l’alliance 
entre l’humanité et l’environnement 

209.  La conscience de la gravité de la crise cultu-
relle et écologique doit se traduire par de nouvelles 
habitudes. Beaucoup savent que le progrès actuel, 
tout comme la simple accumulation d’objets ou de 
plaisirs, ne suffit pas à donner un sens ni de la joie 
au cœur humain, mais ils ne se sentent pas capables 
de renoncer à ce que le marché leur offre. Dans 
les pays qui devraient réaliser les plus grands chan-
gements d’habitudes de consommation, les jeunes 
ont une nouvelle sensibilité écologique et un esprit 
généreux, et certains d’entre eux luttent admirable-
ment pour la défense de l’environnement  ; mais 
ils ont grandi dans un contexte de très grande 
consommation et de bien-être qui rend difficile le 
développement d’autres habitudes. C’est pourquoi 
nous sommes devant un défi éducatif.

210.  L’éducation environnementale a progres-
sivement élargi le champ de ses objectifs. Si au 
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commencement elle était très axée sur l’informa-
tion scientifique ainsi que sur la sensibilisation et 
la prévention de risques environnementaux, à pré-
sent cette éducation tend à inclure une critique des 
‘‘mythes’’ de la modernité (individualisme, progrès 
indéfini, concurrence, consumérisme, marché sans 
règles), fondés sur la raison instrumentale  ; elle 
tend également à s’étendre aux différents niveaux 
de l’équilibre écologique : au niveau interne avec 
soi-même, au niveau solidaire avec les autres, au 
niveau naturel avec tous les êtres vivants, au niveau 
spirituel avec Dieu. L’éducation environnementale 
devrait nous disposer à faire ce saut vers le Mystère, 
à partir duquel une éthique écologique acquiert son 
sens le plus profond. Par ailleurs, des éducateurs 
sont capables de repenser les itinéraires pédago-
giques d’une éthique écologique, de manière à faire 
grandir effectivement dans la solidarité, dans la 
responsabilité et dans la protection fondée sur la 
compassion.

211.  Cependant, cette éducation ayant pour 
vocation de créer une “citoyenneté écologique” 
se limite parfois à informer, et ne réussit pas à 
développer des habitudes. L’existence de lois et 
de normes n’est pas suffisante à long terme pour 
limiter les mauvais comportements, même si un 
contrôle effectif  existe. Pour que la norme juri-
dique produise des effets importants et durables, 
il est nécessaire que la plupart des membres de 
la société l’aient acceptée grâce à des motivations 
appropriées, et réagissent à partir d’un changement 
personnel. C’est seulement en cultivant de solides 
vertus que le don de soi dans un engagement éco-
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logique est possible. Si une personne a l’habitude 
de se couvrir un peu au lieu d’allumer le chauffage, 
alors que sa situation économique lui permettrait 
de consommer et de dépenser plus, cela suppose 
qu’elle a intégré des convictions et des sentiments 
favorables à la préservation de l’environnement. 
Accomplir le devoir de sauvegarder la création par 
de petites actions quotidiennes est très noble, et il 
est merveilleux que l’éducation soit capable de les 
susciter jusqu’à en faire un style de vie. L’éducation 
à la responsabilité environnementale peut encou-
rager divers comportements qui ont une incidence 
directe et importante sur la préservation de l’en-
vironnement tels que : éviter l’usage de matière 
plastique et de papier, réduire la consommation 
d’eau, trier les déchets, cuisiner seulement ce que 
l’on pourra raisonnablement manger, traiter avec 
attention les autres êtres vivants, utiliser les trans-
ports publics ou partager le même véhicule entre 
plusieurs personnes, planter des arbres, éteindre les 
lumières inutiles. Tout cela fait partie d’une créa-
tivité généreuse et digne, qui révèle le meilleur de 
l’être humain. Le fait de réutiliser quelque chose au 
lieu de le jeter rapidement, parce qu’on est animé 
par de profondes motivations, peut être un acte 
d’amour exprimant notre dignité.

212.  Il ne faut pas penser que ces efforts ne 
vont pas changer le monde. Ces actions répandent 
dans la société un bien qui produit toujours des 
fruits au-delà de ce que l’on peut constater, parce 
qu’elles suscitent sur cette terre un bien qui tend à 
se répandre toujours, parfois de façon invisible. En 
outre, le développement de ces comportements 
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nous redonne le sentiment de notre propre dignité, 
il nous porte à une plus grande profondeur de vie, 
il nous permet de faire l’expérience du fait qu’il 
vaut la peine de passer en ce monde.

213.  Les milieux éducatifs sont divers : l’école, la 
famille, les moyens de communication, la catéchèse 
et autres. Une bonne éducation scolaire, dès le plus 
jeune âge, sème des graines qui peuvent produire 
des effets tout au long d’une vie. Mais je veux sou-
ligner l’importance centrale de la famille, parce 
qu’« elle est le lieu où la vie, don de Dieu, peut être 
convenablement accueillie et protégée contre les 
nombreuses attaques auxquelles elle est exposée, le 
lieu où elle peut se développer suivant les exigences 
d’une croissance humaine authentique. Contre 
ce qu’on appelle la culture de la mort, la famille 
constitue le lieu de la culture de la vie ».149 Dans la 
famille, on cultive les premiers réflexes d’amour et 
de préservation de la vie, comme par exemple l’uti-
lisation correcte des choses, l’ordre et la propreté, 
le respect pour l’écosystème local et la protection 
de tous les êtres créés. La famille est le lieu de la 
formation intégrale, où se déroulent les différents 
aspects, intimement reliés entre eux, de la matu-
ration personnelle. Dans la famille, on apprend 
à demander une permission avec respect, à dire 
‘‘merci’’ comme expression d’une juste évaluation 
des choses qu’on reçoit, à dominer l’agressivité ou 
la voracité, et à demander pardon quand on cause 

149  Jean-Paul II, Lett. enc. Centesimus annus (1er mai 1991), 
n. 39 : AAS 83 (1991), 842.
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un dommage. Ces petits gestes de sincère courtoi-
sie aident à construire une culture de la vie partagée 
et du respect pour ce qui nous entoure.

214.  Un effort de sensibilisation de la popula-
tion incombe à la politique et aux diverses asso-
ciations. À l’Église également. Toutes les commu-
nautés chrétiennes ont un rôle important à jouer 
dans cette éducation. J’espère aussi que dans nos 
séminaires et maisons religieuses de formation, on 
éduque à une austérité responsable, à la contempla-
tion reconnaissante du monde, à la protection de la 
fragilité des pauvres et de l’environnement. Étant 
donné l’importance de ce qui est en jeu, de même 
que des institutions dotées de pouvoir sont néces-
saires pour sanctionner les attaques à l’environne-
ment, nous avons aussi besoin de nous contrôler et 
de nous éduquer les uns les autres.

215.  Dans ce contexte, « il ne faut pas négliger 
la relation qui existe entre une formation esthé-
tique appropriée et la préservation de l’environ-
nement ».150 Prêter attention à la beauté, et l’aimer, 
nous aide à sortir du pragmatisme utilitariste. 
Quand quelqu’un n’apprend pas à s’arrêter pour 
observer et pour évaluer ce qui est beau, il n’est pas 
étonnant que tout devienne pour lui objet d’usage 
et d’abus sans scrupule. En même temps, si l’on 
veut obtenir des changements profonds, il faut 
garder présent à l’esprit que les paradigmes de la 
pensée influent réellement sur les comportements. 

150  Id., Message pour la Journée Mondiale de la Paix 1990, n. 14 : 
AAS 82 (1990), 155.
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L’éducation sera inefficace, et ses efforts seront 
vains, si elle n’essaie pas aussi de répandre un nou-
veau paradigme concernant l’être humain, la vie, la 
société et la relation avec la nature. Autrement, le 
paradigme consumériste, transmis par les moyens 
de communication sociale et les engrenages effi-
caces du marché, continuera de progresser.

III.  La conversion écologique

216.  La grande richesse de la spiritualité chré-
tienne, générée par vingt siècles d’expériences 
personnelles et communautaires, offre une belle 
contribution à la tentative de renouveler l’humani-
té. Je veux proposer aux chrétiens quelques lignes 
d’une spiritualité écologique qui trouvent leur ori-
gine dans des convictions de notre foi, car ce que 
nous enseigne l’Évangile a des conséquences sur 
notre façon de penser, de sentir et de vivre. Il ne 
s’agit pas de parler tant d’idées, mais surtout de 
motivations qui naissent de la spiritualité pour ali-
menter la passion de la préservation du monde. Il 
ne sera pas possible, en effet, de s’engager dans de 
grandes choses seulement avec des doctrines, sans 
une mystique qui nous anime, sans « les mobiles 
intérieurs qui poussent, motivent, encouragent et 
donnent sens à l’action personnelle et commu-
nautaire ».151 Nous devons reconnaître que, nous 
les chrétiens, nous n’avons pas toujours recueilli 
et développé les richesses que Dieu a données à 
l’Église, où la spiritualité n’est déconnectée ni de 

151  Exhort. apost. Evangelii gaudium (24 novembre 2013), 
n. 261 : AAS 105 (2013), 1124.
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notre propre corps, ni de la nature, ni des réalités 
de ce monde ; la spiritualité se vit plutôt avec celles-
ci et en elles, en communion avec tout ce qui nous 
entoure.

217.  S’il est vrai que « les déserts extérieurs se 
multiplient dans notre monde, parce que les dé-
serts intérieurs sont devenus très grands »,152 la crise 
écologique est un appel à une profonde conversion 
intérieure. Mais nous devons aussi reconnaître que 
certains chrétiens, engagés et qui prient, ont l’habi-
tude de se moquer des préoccupations pour l’envi-
ronnement, avec l’excuse du réalisme et du prag-
matisme. D’autres sont passifs, ils ne se décident 
pas à changer leurs habitudes et ils deviennent in-
cohérents. Ils ont donc besoin d’une  conversion écolo-
gique, qui implique de laisser jaillir toutes les consé-
quences de leur rencontre avec Jésus-Christ sur 
les relations avec le monde qui les entoure. Vivre 
la vocation de protecteurs de l’œuvre de Dieu est 
une part essentielle d’une existence vertueuse ; cela 
n’est pas quelque chose d’optionnel ni un aspect 
secondaire dans l’expérience chrétienne.

218.  Pour proposer une relation saine avec la 
création comme dimension de la conversion inté-
grale de la personne, souvenons-nous du modèle 
de saint François d’Assise. Cela implique aussi de 
reconnaître ses propres erreurs, péchés, vices ou 
négligences, et de se repentir de tout cœur, de chan-
ger intérieurement. Les Évêques australiens ont su 

152  Benoît XVI, Homélie pour l’inauguration solennelle du mi-
nistère pétrinien (24 avril 2005) : AAS 97 (2005), 710.
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exprimer la conversion en termes de réconciliation 
avec la création : « Pour réaliser cette réconciliation, 
nous devons examiner nos vies et reconnaître de 
quelle façon nous offensons la création de Dieu 
par nos actions et notre incapacité d’agir. Nous 
devons faire l’expérience d’une conversion, d’un 
changement du cœur ».153 

219.  Cependant, il ne suffit pas que chacun 
s’amende pour dénouer une situation aussi com-
plexe que celle qu’affronte le monde actuel. Les 
individus isolés peuvent perdre leur capacité, ainsi 
que leur liberté pour surmonter la logique de la rai-
son instrumentale, et finir par être à la merci d’un 
consumérisme sans éthique et sans dimension 
sociale ni environnementale. On répond aux pro-
blèmes sociaux par des réseaux communautaires, 
non par la simple somme de biens individuels : 
« Les exigences de cette œuvre seront si immenses 
que les possibilités de l’initiative individuelle et la 
coopération d’hommes formés selon les principes 
individualistes ne pourront y répondre. Seule une 
autre attitude provoquera l’union des forces et 
l’unité de réalisation nécessaires ».154 La conver-
sion écologique requise pour créer un dynamisme 
de changement durable est aussi une conversion 
communautaire.

220.  Cette conversion suppose diverses atti-
tudes qui se conjuguent pour promouvoir une 

153  Conférence des Évêques catholiques d’Australie, 
A New Earth – The Environmental Challenge, Canberra (2002).

154  Romano Guardini, Das Ende der Neuzeit, p. 72  (éd. 
fr. : p. 77).
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protection généreuse et pleine de tendresse. 
En premier lieu, elle implique gratitude et gra-
tuité, c’est-à-dire une reconnaissance du monde 
comme don reçu de l’amour du Père, ce qui a 
pour conséquence des attitudes gratuites de re-
noncement et des attitudes généreuses même si 
personne ne les voit ou ne les reconnaît : « Que ta 
main gauche ignore ce que fait ta main droite […] 
et ton Père qui voit dans le secret, te le rendra » 
(Mt 6, 3-4). Cette conversion implique aussi la 
conscience amoureuse de ne pas être déconnecté 
des autres créatures, de former avec les autres 
êtres de l’univers une belle communion univer-
selle. Pour le croyant, le monde ne se contemple 
pas de l’extérieur mais de l’intérieur, en recon-
naissant les liens par lesquels le Père nous a unis 
à tous les êtres. En outre, en faisant croître les 
capacités spécifiques que Dieu lui a données, la 
conversion écologique conduit le croyant à déve-
lopper sa créativité et son enthousiasme, pour af-
fronter les drames du monde en s’offrant à Dieu 
« comme un sacrifice vivant, saint et agréable » 
(Rm 12, 1). Il ne comprend pas sa supériorité 
comme motif  de gloire personnelle ou de domi-
nation irresponsable, mais comme une capacité 
différente, lui imposant à son tour une grave res-
ponsabilité qui naît de sa foi.

221.  Diverses convictions de notre foi déve-
loppées au début de cette Encyclique, aident à 
enrichir le sens de cette conversion, comme la 
conscience que chaque créature reflète quelque 
chose de Dieu et a un message à nous enseigner ; 
ou encore l’assurance que le Christ a assumé en 
lui-même ce monde matériel et qu’à présent, 
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ressuscité, il habite au fond de chaque être, en 
l’entourant de son affection comme en le péné-
trant de sa lumière ; et aussi la conviction que 
Dieu a créé le monde en y inscrivant un ordre et 
un dynamisme que l’être humain n’a pas le droit 
d’ignorer. Quand on  lit  dans l’Évangile que Jésus 
parle des oiseaux, et dit qu’  « aucun d’eux n’est 
oublié au regard de Dieu » (Lc 12, 6) : pourra-t-on 
encore les maltraiter ou leur faire du mal ? J’invite 
tous les chrétiens à expliciter cette dimension de 
leur conversion, en permettant que la force et la 
lumière de la grâce reçue s’étendent aussi à leur 
relation avec les autres créatures ainsi qu’avec le 
monde qui les entoure, et suscitent cette fraterni-
té sublime avec toute la création, que saint Fran-
çois d’Assise a vécue d’une manière si lumineuse.

IV.  Joie et paix

222.  La spiritualité chrétienne propose une autre 
manière de comprendre la qualité de vie, et encou-
rage un style de vie prophétique et contempla-
tif, capable d’aider à apprécier profondément les 
choses sans être obsédé par la consommation. Il 
est important d’assimiler un vieil enseignement, 
présent dans diverses traditions religieuses, et aussi 
dans la Bible. Il s’agit de la conviction que ‘‘moins 
est plus’’. En effet, l’accumulation constante de 
possibilités de consommer distrait le cœur et em-
pêche d’évaluer chaque chose et chaque moment. 
En revanche, le fait d’être sereinement présent à 
chaque réalité, aussi petite soit-elle, nous ouvre 
beaucoup plus de possibilités de compréhension et 
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d’épanouissement personnel. La spiritualité chré-
tienne propose une croissance par la sobriété, et 
une capacité de jouir avec peu. C’est un retour à 
la simplicité qui nous permet de nous arrêter pour 
apprécier ce qui est petit, pour remercier des pos-
sibilités que la vie offre, sans nous attacher à ce 
que nous avons ni nous attrister de ce que nous ne 
possédons pas. Cela suppose d’éviter la dynamique 
de la domination et de la simple accumulation de 
plaisirs.

223.  La sobriété, qui est vécue avec liberté et de 
manière consciente, est libératrice. Ce n’est pas 
moins de vie, ce n’est pas une basse intensité de 
vie mais tout le contraire ; car, en réalité ceux qui 
jouissent plus et vivent mieux chaque moment, 
sont ceux qui cessent de picorer ici et là en cher-
chant toujours ce qu’ils n’ont pas, et qui font l’ex-
périence de ce qu’est valoriser chaque personne et 
chaque chose, en apprenant à entrer en contact et 
en sachant jouir des choses les plus simples. Ils ont 
ainsi moins de besoins insatisfaits, et sont moins 
fatigués et moins tourmentés. On peut vivre inten-
sément avec peu, surtout quand on est capable 
d’apprécier d’autres plaisirs et qu’on trouve satis-
faction dans les rencontres fraternelles, dans le ser-
vice, dans le déploiement de ses charismes, dans 
la musique et l’art, dans le contact avec la nature, 
dans la prière. Le bonheur requiert de savoir limi-
ter certains besoins qui nous abrutissent, en nous 
rendant ainsi disponibles aux multiples possibilités 
qu’offre la vie.
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224.  La sobriété et l’humilité n’ont pas bénéfi-
cié d’un regard positif  au cours du siècle dernier. 
Mais quand l’exercice d’une vertu s’affaiblit d’une 
manière généralisée dans la vie personnelle et 
sociale, cela finit par provoquer des déséquilibres 
multiples, y compris des déséquilibres environne-
mentaux. C’est pourquoi, il ne suffit plus de parler 
seulement de l’intégrité des écosystèmes. Il faut 
oser parler de l’intégrité de la vie humaine, de la 
nécessité d’encourager et de conjuguer toutes les 
grandes valeurs. La disparition de l’humilité chez 
un être humain, enthousiasmé malheureusement 
par la possibilité de tout dominer sans aucune 
limite, ne peut que finir par porter préjudice à la 
société et à l’environnement. Il n’est pas facile de 
développer cette saine humilité ni une sobriété 
heureuse si nous nous rendons autonomes, si nous 
excluons Dieu de notre vie et que notre moi prend 
sa place, si nous croyons que c’est notre propre 
subjectivité qui détermine ce qui est bien ou ce qui 
est mauvais.

225.  Par ailleurs, aucune personne ne peut mûrir 
dans une sobriété heureuse, sans être en paix avec 
elle-même. La juste compréhension de la spiritua-
lité consiste en partie à amplifier ce que nous en-
tendons par paix, qui est beaucoup plus que l’ab-
sence de guerre. La paix intérieure des personnes 
tient, dans une large mesure, de la préservation 
de l’écologie et du bien commun, parce que, au-
thentiquement vécue, elle se révèle dans un style 
de vie équilibré joint à une capacité d’admiration 
qui mène à la profondeur de la vie. La nature est 
pleine de mots d’amour, mais comment pourrons-
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nous les écouter au milieu du bruit constant, de la 
distraction permanente et anxieuse, ou du culte de 
l’apparence ? Beaucoup de personnes font l’expé-
rience d’un profond déséquilibre qui les pousse à 
faire les choses à toute vitesse pour se sentir occu-
pées, dans une hâte constante qui, à son tour, les 
amène à renverser tout ce qu’il y a autour d’eux. 
Cela a un impact sur la manière dont on traite l’en-
vironnement. Une écologie intégrale implique de 
consacrer un peu de temps à retrouver l’harmonie 
sereine avec la création, à réfléchir sur notre style 
de vie et sur nos idéaux, à contempler le Créateur, 
qui vit parmi nous et dans ce qui nous entoure, 
dont la présence « ne doit pas être fabriquée, mais 
découverte, dévoilée ».155

226.  Nous parlons d’une attitude du cœur, qui 
vit tout avec une attention sereine, qui sait être 
pleinement présent à quelqu’un sans penser à ce 
qui vient après, qui se livre à tout moment comme 
un don divin qui doit être pleinement vécu. Jésus 
nous enseignait cette attitude quand il nous invi-
tait à regarder les lys des champs et les oiseaux du 
ciel, ou quand en présence d’un homme inquiet 
« il fixa sur lui son regard et l’aima » (Mc 10, 21). Il 
était pleinement présent à chaque être humain et à 
chaque créature, et il nous a ainsi montré un che-
min pour surmonter l’anxiété maladive qui nous 
rend superficiels, agressifs et consommateurs ef-
frénés.

155  Exhort. apost. Evangelii gaudium (24 novembre 2013), 
n. 71 : AAS 105 (2013), 1050.
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227.  S’arrêter pour rendre grâce à Dieu avant et 
après les repas est une expression de cette attitude. 
Je propose aux croyants de renouer avec cette belle 
habitude et de la vivre en profondeur. Ce moment 
de la bénédiction, bien qu’il soit très bref, nous 
rappelle notre dépendance de Dieu pour la vie, il 
fortifie notre sentiment de gratitude pour les dons 
de la création, reconnaît ceux qui par leur travail 
fournissent ces biens, et renforce la solidarité avec 
ceux qui sont le plus dans le besoin.

V. A mour civil et politique

228.  La préservation de la nature fait partie d’un 
style de vie qui implique une capacité de cohabi-
tation et de communion. Jésus nous a rappelé que 
nous avons Dieu comme Père commun, ce qui fait 
de nous des frères. L’amour fraternel ne peut être 
que gratuit, il ne peut jamais être une rétribution 
pour ce qu’un autre réalise ni une avance pour ce 
que nous espérons qu’il fera. C’est pourquoi, il est 
possible d’aimer les ennemis. Cette même gratuité 
nous amène à aimer et à accepter le vent, le soleil 
ou les nuages, bien qu’ils ne se soumettent pas à 
notre contrôle. Voilà pourquoi nous pouvons par-
ler d’une fraternité universelle.

229.  Il faut reprendre conscience que nous avons 
besoin les uns des autres, que nous avons une res-
ponsabilité vis-à-vis des autres et du monde, que 
cela vaut la peine d’être bons et honnêtes. Depuis 
trop longtemps déjà, nous sommes dans la dégra-
dation morale, en nous moquant de l’éthique, de la 
bonté, de la foi, de l’honnêteté. L’heure est arrivée 



173

de réaliser que cette joyeuse superficialité nous a 
peu servi. Cette destruction de tout fondement de 
la vie sociale finit par nous opposer les uns aux 
autres, chacun cherchant à préserver ses propres 
intérêts  ; elle provoque l’émergence de nouvelles 
formes de violence et de cruauté, et empêche le 
développement d’une vraie culture de protection 
de l’environnement.

230.  L’exemple de sainte Thérèse de Lisieux 
nous invite à pratiquer la petite voie de l’amour, 
à ne pas perdre l’occasion d’un mot aimable, d’un 
sourire, de n’importe quel petit geste qui sème paix 
et amitié. Une écologie intégrale est aussi faite de 
simples gestes quotidiens par lesquels nous rom-
pons la logique de la violence, de l’exploitation, de 
l’égoïsme. En attendant, le monde de la consom-
mation exacerbée est en même temps le monde 
du mauvais traitement de la vie sous toutes ses 
formes.

231.  L’amour, fait de petits gestes d’atten-
tion mutuelle, est aussi civil et politique, et il se 
manifeste dans toutes les actions qui essaient de 
construire un monde meilleur. L’amour de la so-
ciété et l’engagement pour le bien commun sont 
une forme excellente de charité qui, non seulement 
concerne les relations entre les individus mais 
aussi les « macro-relations: rapports sociaux, éco-
nomiques, politiques ».156 C’est pourquoi, l’Église 
a proposé au monde l’idéal d’une « civilisation de 

156  Benoît XVI, Lett. enc. Caritas in veritate (29 juin 2009), 
n. 2 : AAS 101 (2009), 642.



174

l’amour ».157 L’amour social est la clef  d’un déve-
loppement authentique : « Pour rendre la société 
plus humaine, plus digne de la personne, il faut 
revaloriser l’amour dans la vie sociale — au niveau 
politique, économique, culturel —, en en faisant la 
norme constante et suprême de l’action ».158 Dans 
ce cadre, joint à l’importance des petits gestes quo-
tidiens, l’amour social nous pousse à penser aux 
grandes stratégies à même d’arrêter efficacement 
la dégradation de l’environnement et d’encoura-
ger une culture de protection qui imprègne toute la 
société. Celui qui reconnaît l’appel de Dieu à agir 
de concert avec les autres dans ces dynamiques 
sociales doit se rappeler que cela fait partie de sa 
spiritualité, que c’est un exercice de la charité, et 
que, de cette façon, il mûrit et il se sanctifie.

232.  Tout le monde n’est pas appelé à travailler 
directement en politique ; mais au sein de la socié-
té germe une variété innombrable d’associations 
qui interviennent en faveur du bien commun en 
préservant l’environnement naturel et urbain. Par 
exemple, elles s’occupent d’un lieu public (un édi-
fice, une fontaine, un monument abandonné, un 
paysage, une place) pour protéger, pour assainir, 
pour améliorer ou pour embellir quelque chose 
qui appartient à tous. Autour d’elles, se déve-
loppent ou se reforment des liens, et un nouveau 
tissu social local surgit. Une communauté se libère 
ainsi de l’indifférence consumériste. Cela implique la 

157  Paul VI, Message  pour la Journée Mondiale de la Paix 
1977 : AAS 68 (1976), 709.

158  Conseil Pontifical « Justice et Paix », Compendium de 
la Doctrine Sociale de l’Eglise, n. 582.
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culture d’une identité commune, d’une histoire qui 
se conserve et se transmet. De cette façon, le monde 
et la qualité de vie des plus pauvres sont préservés, 
grâce à un sens solidaire qui est en même temps 
la conscience d’habiter une maison commune que 
Dieu nous a prêtée. Ces actions communautaires, 
quand elles expriment un amour qui se livre, peuvent 
devenir des expériences spirituelles intenses.

VI.  Les signes sacramentaux 
et le repos pour célébrer 

233.  L’univers se déploie en Dieu, qui le rem-
plit tout entier. Il y a donc une mystique dans 
une feuille, dans un chemin, dans la rosée, dans le 
visage du pauvre. L’idéal n’est pas seulement de 
passer de l’extérieur à l’intérieur pour découvrir 
l’action de Dieu dans l’âme, mais aussi d’arriver à le 
trouver en toute chose159, comme l’enseignait saint 
Bonaventure : « La contemplation est d’autant plus 
éminente que l’homme sent en lui-même l’effet de 
la grâce divine et qu’il sait trouver Dieu dans les 
créatures extérieures ».160 

159  Un maître spirituel, Alî al-Khawwâç, à partir de sa 
propre expérience, soulignait aussi la nécessité de ne pas trop 
séparer les créatures du monde de l’expérience intérieure de 
Dieu. Il affirmait : « Il ne faut donc pas blâmer de parti pris 
les gens de chercher l’extase dans la musique et la poésie. Il y a 
un ‘‘secret’’ subtil dans chacun des mouvements et des sons de 
ce monde. Les initiés arrivent à saisir ce que disent le vent qui 
souffle, les arbres qui se penchent, l’eau qui coule, les mouches 
qui bourdonnent, les portes qui grincent, le chant des oiseaux, 
le pincement des cordes, les sifflement de la flûte, le soupir 
des malades, le gémissement de l’affligé…. », Eva De Vitray-
Meyerovitch [éd.], Anthologie du soufisme, Paris 1978, p. 200.

160  In II Sent., 23, 2, 3.
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234.  Saint Jean de la Croix enseignait que ce qu’il 
y a de bon dans les choses et dans les expériences 
du monde « se rencontre[nt] en Dieu éminemment 
et à l’infini, ou pour mieux dire, chacune de ces 
excellences est Dieu même, comme toutes ces ex-
cellences réunies sont Dieu même »161. Non parce 
que les choses limitées du monde seraient réelle-
ment divines, mais parce que le mystique fait l’ex-
périence de la connexion intime qui existe entre 
Dieu et tous les êtres, et ainsi « il sent que Dieu 
est toutes les choses »162. S’il admire la grandeur 
d’une montagne, il ne peut pas la séparer de Dieu, 
et il perçoit que cette admiration intérieure qu’il 
vit doit reposer dans le Seigneur : « Les montagnes 
sont élevées ; elles sont fertiles, spacieuses, belles, 
gracieuses, fleuries et embaumées. Mon Bien-Ai-
mé est pour moi ces montagnes. Les vallons soli-
taires sont paisibles, agréables, frais et ombragés. 
L’eau pure y coule en abondance. Ils charment et 
recréent les sens par leur végétation variée et par 
les chants mélodieux des oiseaux qui les habitent. 
Ils procurent la fraîcheur et le repos par la soli-
tude et le silence qui y règnent. Mon Bien-Aimé 
est pour moi ces valons ».163

235.  Les Sacrements sont un mode privilégié de 
la manière dont la nature est assumée par Dieu 
et devient médiation de la vie surnaturelle. À tra-
vers le culte, nous sommes invités à embrasser le 

161 	 Cantique spirituel, XIV-XV, 5 (Œuvres complètes, Paris 
1990, p. 409-410).

162  Ibid.
163  Ibíd., XIV, 6-7 (p. 410).
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monde à un niveau différent. L’eau, l’huile, le feu 
et les couleurs sont assumés avec toute leur force 
symbolique et s’incorporent à la louange. La main 
qui bénit est instrument de l’amour de Dieu et 
reflet de la proximité de Jésus-Christ qui est venu 
nous accompagner sur le chemin de la vie. L’eau 
qui se répand sur le corps de l’enfant baptisé est 
signe de vie nouvelle. Nous ne nous évadons pas 
du monde, et nous ne nions pas la nature quand 
nous voulons rencontrer Dieu. Cela peut se perce-
voir particulièrement dans la spiritualité chrétienne 
orientale : « La beauté, qui est l’un des termes privi-
légiés en Orient pour exprimer la divine harmonie 
et le modèle de l’humanité transfigurée, se révèle 
partout : dans les formes du sanctuaire, dans les 
sons, dans les couleurs, dans les lumières, dans les 
parfums ».164 Selon l’expérience chrétienne, toutes 
les créatures de l’univers matériel trouvent leur vrai 
sens dans le Verbe incarné, parce que le Fils de Dieu 
a intégré dans sa personne une partie de l’univers 
matériel, où il a introduit un germe de transforma-
tion définitive : « Le christianisme ne refuse pas la 
matière, la corporéité, qui est au contraire pleine-
ment valorisée dans l’acte liturgique, dans lequel le 
corps humain montre sa nature intime de temple 
de l’Esprit et parvient à s’unir au Seigneur Jésus, lui 
aussi fait corps pour le salut du monde ».165

236.  Dans l’Eucharistie, la création trouve sa 
plus grande élévation. La grâce, qui tend à se ma-

164  Jean-Paul II, Lett. apost. Orientale lumen (2 mai 1995), 
n. 11 : AAS  87 (1995), 757.

165  Ibid.
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nifester d’une manière sensible, atteint une ex-
pression extraordinaire quand Dieu fait homme, 
se fait nourriture pour sa créature. Le Seigneur, 
au sommet du mystère de l’Incarnation, a voulu 
rejoindre notre intimité à travers un fragment 
de matière. Non d’en haut, mais de l’intérieur, 
pour que nous puissions le rencontrer dans notre 
propre monde. Dans l’Eucharistie la plénitude est 
déjà réalisée ; c’est le centre vital de l’univers, le 
foyer débordant d’amour et de vie inépuisables. 
Uni au Fils incarné, présent dans l’Eucharistie, 
tout le cosmos rend grâce à Dieu. En effet, l’Eu-
charistie est en soi un acte d’amour cosmique : 
« Oui, cosmique! Car, même lorsqu’elle est célé-
brée sur un petit autel d’une église de campagne, 
l’Eucharistie est toujours célébrée, en un sens, 
sur l’autel du monde ».166 L’Eucharistie unit le ciel 
et la terre, elle embrasse et pénètre toute la créa-
tion. Le monde qui est issu des mains de Dieu, 
retourne à lui dans une joyeuse et pleine adora-
tion : dans le Pain eucharistique, « la création est 
tendue vers la divinisation, vers les saintes noces, 
vers l’unification avec le Créateur lui-même ».167 
C’est pourquoi, l’Eucharistie est aussi source de 
lumière et de motivation pour nos préoccupa-
tions concernant l’environnement, et elle nous 
invite à être gardiens de toute la création. 

166  Lett. enc. Ecclesia de Eucharistia (17 avril 2003), n. 8 : 
AAS 95 (2003), 438.

167  Benoît XVI, Homélie à l’occasion de la Messe du Corpus 
Domini (15 juin 2006) : AAS 98 (2006), 513.
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237.  Le dimanche, la participation à l’Eucharis-
tie a une importance spéciale. Ce jour, comme le 
sabbat juif, est offert comme le jour de la purifi-
cation des relations de l’être humain avec Dieu, 
avec lui-même, avec les autres et avec le monde. Le 
dimanche est le jour de la résurrection, le ‘‘premier 
jour’’ de la nouvelle création, dont les prémices 
sont l’humanité ressuscitée du Seigneur, gage de 
la transfiguration finale de toute la réalité créée. 
En outre, ce jour annonce « le repos éternel de 
l’homme en Dieu »168. De cette façon, la spiritualité 
chrétienne intègre la valeur du loisir et de la fête. 
L’être humain tend à réduire le repos contempla-
tif  au domaine de l’improductif  ou de l’inutile, en 
oubliant qu’ainsi il retire à l’œuvre qu’il réalise le 
plus important : son sens. Nous sommes appelés 
à inclure dans notre agir une dimension réceptive 
et gratuite, qui est différente d’une simple inac-
tivité. Il s’agit d’une autre manière d’agir qui fait 
partie de notre essence. Ainsi, l’action humaine est 
préservée non seulement de l’activisme vide, mais 
aussi de la passion vorace et de l’isolement de la 
conscience qui amène à poursuivre uniquement le 
bénéfice personnel. La loi du repos hebdomadaire 
imposait de chômer le septième jour « afin que se 
reposent ton bœuf  et ton âne et que reprennent 
souffle le fils de ta servante ainsi que l’étranger » 
(Ex 23, 12). En effet, le repos est un élargissement 
du regard qui permet de reconnaître à nouveau 
les droits des autres. Ainsi, le jour du repos, dont 

168  Cf. Catéchisme de l’Eglise catholique, n. 2175.
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l’Eucharistie est le centre, répand sa lumière sur la 
semaine tout entière et il nous pousse à intérioriser 
la protection de la nature et des pauvres.

VII.  La Trinité et la relation entre les créatures

238.  Le Père est l’ultime source de tout, fon-
dement aimant et communicatif  de tout ce qui 
existe. Le Fils, qui le reflète, et par qui tout a été 
créé, s’est uni à cette terre quand il a été formé 
dans le sein de Marie. L’Esprit, lien infini d’amour, 
est intimement présent au cœur de l’univers en 
l’animant et en suscitant de nouveaux chemins. 
Le monde a été créé par les trois Personnes 
comme un unique principe divin, mais chacune 
d’elles réalise cette œuvre commune selon ses 
propriétés personnelles. C’est pourquoi « lorsque 
[...] nous contemplons avec admiration l’univers 
dans sa grandeur et sa beauté, nous devons louer 
la Trinité tout entière ».169

239.  Pour les chrétiens, croire en un Dieu qui 
est un et communion trinitaire, incite à penser 
que toute la réalité contient en son sein une 
marque proprement trinitaire. Saint Bonaventure 
en est arrivé à affirmer que, avant le péché, l’être 
humain pouvait découvrir comment chaque 
créature « atteste que Dieu est trine ». Le reflet de 
la Trinité pouvait se reconnaître dans la nature 
« quand ce livre n’était pas obscur pour l’homme 
et que le regard de l’homme n’avait pas été trou-

169  Jean-Paul II, Catéchèse (2 août 2000), n. 4 : Insegnamenti 
23/2 (2000), 112.
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blé ».170 Le saint franciscain nous enseigne que 
toute créature porte en soi une structure proprement trini-
taire, si réelle qu’elle pourrait être spontanément 
contemplée si le regard de l’être humain n’était 
pas limité, obscur et fragile. Il nous indique ainsi 
le défi d’essayer de lire la réalité avec une clé tri-
nitaire.

240.  Les Personnes divines sont des relations 
subsistantes, et le monde, créé selon le modèle 
divin, est un tissu de relations. Les créatures 
tendent vers Dieu, et c’est le propre de tout être 
vivant de tendre à son tour vers autre chose, de 
telle manière qu’au sein de l’univers nous pouvons 
trouver d’innombrables relations constantes qui 
s’entrelacent secrètement171. Cela nous invite non 
seulement à admirer les connexions multiples qui 
existent entre les créatures, mais encore à décou-
vrir une clé de notre propre épanouissement. En 
effet, plus la personne humaine grandit, plus elle 
mûrit et plus elle se sanctifie à mesure qu’elle 
entre en relation, quand elle sort d’elle-même 
pour vivre en communion avec Dieu, avec les 
autres et avec toutes les créatures. Elle assume 
ainsi dans sa propre existence ce dynamisme 
trinitaire que Dieu a imprimé en elle depuis sa 
création. Tout est lié, et cela nous invite à mûrir 
une spiritualité de la solidarité globale qui jaillit 
du mystère de la Trinité.

170  Quaest. disp. de Myst. Trinitatis, 1, 2, concl.
171  Cf. Thomas d’Aquin, Summa Theologiae I, q. 11, art. 3 ; 

q. 21, art. 1, ad 3 ; q. 47, art. 3.
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VIII.  La Reine de toute la création

241.  Marie, la Mère qui a pris soin de Jésus, 
prend soin désormais de ce monde blessé, avec 
affection et douleur maternelles. Comme, le cœur 
transpercé, elle a pleuré la mort de Jésus, main-
tenant elle compatit à la souffrance des pauvres 
crucifiés et des créatures de ce monde saccagées 
par le pouvoir humain. Totalement transfigurée, 
elle vit avec Jésus, et toutes les créatures chantent 
sa beauté. Elle est la Femme « enveloppée de so-
leil, la lune est sous ses pieds, et douze étoiles cou-
ronnent sa tête » (Ap 12, 1). Élevée au ciel, elle est 
Mère et Reine de toute la création. Dans son corps 
glorifié, avec le Christ ressuscité, une partie de la 
création a atteint toute la plénitude de sa propre 
beauté. Non seulement elle garde dans son cœur 
toute la vie de Jésus qu’elle conservait fidèlement  
(cf. Lc 2, 51.51), mais elle comprend aussi mainte-
nant le sens de toutes choses. C’est pourquoi, nous 
pouvons lui demander de nous aider à regarder ce 
monde avec des yeux plus avisés. 

242.  A côté d’elle, dans la Sainte Famille de Na-
zareth, se détache la figure de saint Joseph. Il a pris 
soin de Marie et de Jésus  ; il les a défendus par 
son travail et par sa généreuse présence, et il les a 
libérés de la violence des injustes en les conduisant 
en Égypte. Dans l’Évangile, il apparaît comme un 
homme juste, travailleur, fort. Mais de sa figure, 
émane aussi une grande tendresse, qui n’est pas le 
propre des faibles, mais le propre de ceux qui sont 
vraiment forts, attentifs à la réalité pour aimer et 
pour servir humblement. Voilà pourquoi il a été 
déclaré protecteur de l’Église universelle. Il peut 
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aussi nous enseigner à protéger, il peut nous moti-
ver à travailler avec générosité et tendresse pour 
prendre soin de ce monde que Dieu nous a confié.

IX.  Au-delà du soleil 

243.  A la fin, nous nous trouverons face à face 
avec la beauté infinie de Dieu (cf. 1 Co 13, 12) et 
nous pourrons lire, avec une heureuse admiration, 
le mystère de l’univers qui participera avec nous à 
la plénitude sans fin. Oui, nous voyageons vers le 
sabbat de l’éternité, vers la nouvelle Jérusalem, vers 
la maison commune du ciel. Jésus nous dit : « Voici, 
je fais l’univers nouveau » (Ap 21, 5). La vie éter-
nelle sera un émerveillement partagé, où chaque 
créature, transformée d’une manière lumineuse, 
occupera sa place et aura quelque chose à apporter 
aux pauvres définitivement libérés.

244.  Entre-temps, nous nous unissons pour 
prendre en charge cette maison qui nous a été 
confiée, en sachant que tout ce qui est bon en elle 
sera assumé dans la fête céleste. Ensemble, avec 
toutes les créatures, nous marchons sur cette 
terre en cherchant Dieu, parce que « si le monde 
a un principe et a été créé, il cherche celui qui l’a 
créé, il cherche celui qui lui a donné un commen-
cement, celui qui est son Créateur ».172 Marchons 
en chantant ! Que nos luttes et notre préoccupa-
tion pour cette planète ne nous enlèvent pas la 
joie de l’espérance.

172  Basile le Grand, Sur  l’Hexaemeron, 1, 2, 6 : PG 29, 8.
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245.  Dieu qui nous appelle à un engagement gé-
néreux, et à tout donner, nous offre les forces ainsi 
que la lumière dont nous avons besoin pour aller 
de l’avant. Au cœur de ce monde, le Seigneur de la 
vie qui nous aime tant, continue d’être présent. Il 
ne nous abandonne pas, il ne nous laisse pas seuls, 
parce qu’il s’est définitivement uni à notre terre, et 
son amour nous porte toujours à trouver de nou-
veaux chemins. Loué soit-il.

* * *

246.  Après cette longue réflexion, à la fois joyeuse 
et dramatique, je propose deux prières : l’une que 
nous pourrons partager, nous tous qui croyons en 
un Dieu Créateur Tout-Puissant  ; et l’autre pour 
que nous, chrétiens, nous sachions assumer les en-
gagements que nous propose l’Évangile de Jésus, 
en faveur de la création.

Prière pour notre terre   

Dieu Tout-Puissant
qui es présent dans tout l’univers 
et dans la plus petite de tes créatures,
Toi qui entoures de ta tendresse tout ce qui existe, 
répands sur nous la force de ton amour pour que 
nous protégions la vie et la beauté.
Inonde-nous de paix, pour que nous vivions 
comme frères et sœurs 
sans causer de dommages à personne.
Ô Dieu des pauvres, 
aide-nous à secourir les abandonnés
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et les oubliés de cette terre 
qui valent tant à tes yeux.
Guéris nos vies, 
pour que nous soyons des protecteurs du monde 
et non des prédateurs, 
pour que nous semions la beauté 
et non la pollution ni la destruction.
Touche les cœurs 
de ceux qui cherchent seulement des profits 
aux dépens de la terre et des pauvres.
Apprends-nous à découvrir
la valeur de chaque chose, 
à contempler, émerveillés, 
à reconnaître que nous sommes profondément unis 
à toutes les créatures
sur notre chemin vers ta lumière infinie.
Merci parce que tu es avec nous tous les jours.
Soutiens-nous, nous t’en prions,
dans notre lutte pour la justice, l’amour et la paix.

Prière chrétienne avec la création

Nous te louons, Père, avec toutes tes créatures, 
qui sont sorties de ta main puissante.
Elles sont tiennes, et sont remplies de ta présence 
comme de ta tendresse.
Loué sois-tu.

Fils de Dieu, Jésus, 
toutes choses ont été créées par toi.
Tu t’es formé dans le sein maternel de Marie, 
tu as fait partie de cette terre, 
et tu as regardé ce monde avec des yeux humains.
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Aujourd’hui tu es vivant en chaque créature 
avec ta gloire de ressuscité.
Loué sois-tu.

Esprit-Saint, qui par ta lumière 
orientes ce monde vers l’amour du Père 
et accompagnes le gémissement de la création,
tu vis aussi dans nos cœurs 
pour nous inciter au bien.
Loué sois-tu.

Ô Dieu, Un et Trine,
communauté sublime d’amour infini, 
apprends-nous à te contempler 
dans la beauté de l’univers, 
où tout nous parle de toi.
Éveille notre louange et notre gratitude 
pour chaque être que tu as créé.
Donne-nous la grâce
de nous sentir intimement unis à tout ce qui existe.
Dieu d’amour, montre-nous
notre place dans ce monde 
comme instruments de ton affection 
pour tous les êtres de cette terre, 
parce qu’aucun n’est oublié de toi.
Illumine les détenteurs du pouvoir et de l’argent
pour qu’ils se gardent du péché de l’indifférence,
aiment le bien commun, promeuvent les faibles, 
et prennent soin de ce monde que nous habitons.
Les pauvres et la terre implorent :
Seigneur, saisis-nous
par ta puissance et ta lumière 
pour protéger toute vie, 



pour préparer un avenir meilleur, 
pour que vienne
ton Règne de justice, de paix, d’amour et de beauté.
Loué sois-tu.
Amen.

Donné à Rome, près de Saint-Pierre, le 24 
mai 2015, solennité de Pentecôte, en la troisième 
année de mon Pontificat.





189

TABLE  DES  MATIERES

Laudato si’, mi’ Signore [1-2]   .   .   .   .   .   .   .  	 3
Rien de ce monde ne nous est indifférent [3-6]    .   .   .  	 4
Unis par une même préoccupation [7-9]    .   .   .   .   .  	 7
Saint François d’Assise [10-12]   .    .    .    .    .    .    .    . 	 10
Mon appel [13-16]   .   .   .   .   .   .   .   .   .   .   .   .  	 12

Premier chapitre

CE  QUI  SE  PASSE   
DANS  NOTRE  MAISON  [17]

I.  Pollution et changement climatique 
[20-26]    .    .    .    .    .    .    .    .    .    .    .    .    	 18

Pollution, ordure et culture du déchet [20-22]   . 	 18
Le climat comme bien commun  [23-26]   .    .    	 20

II.  La question de l’eau  [27-31]   .    .    .    .    . 	 24
III.  La perte de biodiversité [32-42]    .    .    .    	 27
IV.  Détérioration de la qualité de la vie 

humaine et dégradation sociale  [43-47] 	 34
V.  Inégalité planétaire [48-52]   .   .   .   .   .  	 36

VI.  La faiblesse des réactions  [53-59]    .    .    	 42
VII.  Diversité d’opinions [60-61]   .   .   .   .   .  	 46

Deuxieme chapitre

L’EVANGILE  DE  LA  CREATION  [62]

I.   La lumière qu’offre la foi  [63-64]    .    .    	 49
II.   La sagesse des récits bibliques [65-75]    .   .  	 50

III.   Le mystère de l’univers  [76-83]    .    .    .    	 60
IV.   Le message de chaque créature dans 

l’harmonie de toute la création [84-88]   	 65



190

V.  Une communion universelle  [89-92]    .  	 69
VI.  La destination commune des biens   

[93-95]   .    .    .    .    .    .    .    .    .    .    .    .    . 	 72
VII.  Le regard de Jésus  [96-100]    .    .    .    .    . 	 75

Troisieme chapitre

LA  RACINE  HUMAINE 
DE  LA  CRISE  ECOLOGIQUE  [101]

I.  La technologie : créativité et pouvoir 
[102-105]   .    .    .    .    .    .    .    .    .    .    .    . 	 79

II.  La globalisation du paradigme techno-
cratique  [106-114]    .    .    .    .    .    .    .    . 	 82

III.  Crise et conséquences de l’anthro-
pocentrisme moderne  [115-136]    .   .  	 90
Le relativisme pratique  [122-123]    .   .   .  	 94
La nécessité de préserver le travail  [124-129]   	 96
L’innovation biologique à partir de la re-

cherche  [130-136]    .    .    .    .    .    .    .    	 101

Quatrieme chapitre

UNE  ECOLOGIE  INTEGRALE  [137]

I.  L’écologie environnementale, éco-
nomique et sociale  [138-142]    .   .   .  	107

II.  L’écologie culturelle [143-146]   .   .   .  	111
III.  L’écologie de la vie quotidienne 

[147-155]   .   .   .   .   .   .   .   .   .   .   .   .   .   .   .   	114
IV.  Le principe du bien commun  [156-158]   .    	120
V.  La justice entre générations  [159-162]   .   .  	122



Cinquieme chapitre

QUELQUES  LIGNES  D’ORIENTATION 
ET  D’ACTION  [163]

I.  Le dialogue sur l’environnement dans la 
politique internationale  [164-175]   .   .  	127

II.  Le dialogue en vue de nouvelles poli-
tiques nationales et locales  [176-181]   	135

III.  Dialogue et transparence dans les 
processus de prise de décisions  
[182-188]   .    .    .    .    .    .    .    .    .    .    .    . 	140

IV.  Politique et économie en dialogue pour 
la plénitude humaine  [189-198]   .   .   .  	144

V.  Les religions dans le dialogue avec 
les sciences  [199-201]    .   .   .   .   .   .  	152

Sixieme chapitre

EDUCATION  
ET  SPIRITUALITE  ECOLOGIQUES   [202]

I.  Miser sur un autre style de vie   
[203-208]   .    .    .    .    .    .    .    .    .    .    .    . 	155

II.  Éducation pour l’alliance entre l’hu-
manité et l’environnement  [209-215]   .  	159

III.  La conversion écologique  [216-221]   .  	164
IV.  Joie et paix  [222-227]    .    .    .    .    .    .    .    	168
V.  Amour civil et politique  [228-232]   .   . 	172

VI.  Les signes sacramentaux et le repos 
pour célébrer  [233-237]    .   .   .   .   .  	175

VII.  La Trinité et la relation entre les 
créatures  [238-240]   .   .   .   .   .   .   .  	180

VIII.  La Reine de toute la création  [241-242]    . 	182
IX.  Au-delà du soleil  [243-246]   .    .    .    .    . 	183

Prière pour notre terre    .   .   .   .   .   .   .   .   .   .   .  	184
Prière chrétienne avec la création   .   .   .   .   .   .   .   .  	185



TYPOGRAPHIE  VATICANE


